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Voici le onzième volame de nos Étrennes 
Religieuses, et il Doas serait difficile de dire 
ici quoi que ce fut que dous u'ayous déjà dit 
en tête de quelqu'un des autres. Notre publi- 
cation est suffisamment connue pour que nous 
n'ayons plus à en expliquer le but, la nature 
et Tesprit. 

Plus nombreux qu'à Fordinaire, nos mor- 
ceaux sont aussi généralement plus courts, et 
le volume y aura gagné, nous Tespérons, en 
variété. 

Nous avons tenu notre promesse de don- 
ner une assez grande étendue à l'article Ge- 
nève Religieuse. Nous voulons que la série 
de ces articles puisse avoir, plus tard, un in- 
térêt historique, et c'est ce qui nous fait pas- 



ser par-dessus l'inconvénient d'enregistrer des 
fails de peu d'importance ou très-connus. Com- 
bien ne nous serait-il pas précieux de possé- 
der des comptes-rendus de ce genre écrits il 
y a cent ans, ou seulement cinquante ans! 

Nous revenons à notre ancien usage de 
terminer par un Annuaire. Beaucoup de per- 
sonnes nous avaient paru regretter cet appen- 
dice. 

Plaçons ce volume, comme toujours, sous 
la bénédiction de Dieu, et puissent nos hum- 
bles Étrennes continuer à porter quelques 
heureux fruits dans les âmes ! 



Les personnes qui désireraient compléter leur collection des Éirennes, 
trouveront à la librairie Cherbuliez des exemplaires de quelques-unes des 
années précédentes. 
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VOYAGEURS, OÙ ALLEZ-VOUS? 



I. 



Ne semble-t-il pas que Tapparition d'une nou- 
velle année donne une secousse à l'âme, lui im* 
prime plus de vie qu'à l'ordinaire, réveille les sen- 
timents qu'elle nourrit et en favorise la libre mani- 
festation? 

Pour les uns, ce jour porte l'empreinte de la 
mélancolie et de la tristesse; pour d'autres^ il est 
le signal de la joie et du bonheur. Et cela se com- 
prend, suivant la route parcourue et celle qu'on 
présage au-devant de^soi, suivant les, tribulations 
essuyées et les faveurs de la Providence, suivant les 
inquiétudes ou les espérances pour Tavenir, sui- 
vant l'accord ou la désunion des familles, suivant 
les caractères individuel^ et la tournure d'esprit de 
chacun de nous. 

4 
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Mais» s'il y a une telle diversité dans les impres- 
sions que cette époque fait naître, nul, je le pense, 
ne saurait désavouer la vérité que proclamait jadis 
le roi David : Je suis voyageur sur la terre. Lequel 
de nous n'est pas contraint d'en dire autant? 

Arrêtons-nous à cette vérité, amis lecteurs, et 
pesons les enseignements qui en découlent. Fai- 
sons, à ce renouvellement d'année,r une halte so- 
lennelle, après quoi nous placerons la suite du 
voyage sous la protection diviae. 



IL 



Qui dit voyageur, dit un homme qui passe, qui 
va d'un lieu à un autre. Il parcourt des contrées 
fertiles et riantes, riches en productions variées,, 
puis des pays incultes et stériles, des sables, des 
plages désertes ou garnies de ronces. Il traverse 
tour à tour des plaines immenses et des montagnes 
dont la cime parait s'élever à mesure qu'il les gra- 
vit. Il s'élance sur les ondes, voit fuir le rivage et 
n'aperçoit plus que le ciel et l'eau . Tantôt il rencon- 
tre un temps calme et serein, une brise douce et lé- 
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gère ; tantôt^ surpris par l'orage et la tempête^ il en 
essuie la violence et les fatigues, quelquefois sans 
abri. Ici le froid engourdit ses membres, et, plus 
loin, il tombe de lassitude sous l'influence d'un cli- 
mat brûlant. Partout ce sont des visages nouveaux 
et inconnus; il est accueilli par les uns, repoussé 
par les autres, alternativement souffrant de la soif et 
de la faim, ou bien abreuvé, nourri, logé. Enfin, de 
privations en privations, de périls çn périls, il 
arrive au terme du voyage, il y jouit du repos, et, 
dès-lors, tout ce qu'il a éprouvé de tourments et de 
peines lui apparaît comme un de ces songes que le 
réveil efface, comme une nuit dont peu à peu 
les parties s'éloignent, s'amoindrissent et se dissi- 
pent. 

C'est là l'imagé de la vie. 

Elle est un voyage.... de courte durée, avec 
quelques joies et beaucoup de tentations et de dou- 
leurs. Déjà les patriarches des anciens temps l'en- 
visageaient ainsi. — Quel âge as-tu P demandait 
Pharaon au vieillard Jacob. — Les jours des aU' 
nées de mes pèlerinages sont cent trente ans; ils 
ont été courts et mauvais. —Et le roi David disait 
à l'Éternel : Écoute ma requête, car je suis voya^^ 
geur et étranger chez toi^ comme Vont été tous mes 
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pères. Le temps de ma vie est devant toi comme 
un rien. On s'agite inutilement, on amasse des 
biens, et Von ne sait point qui les recueillera. 

Chaque âge est un pays différent, qui a ses ha- 
bitudes> ses goûts, ses inclinations^ ses peines. L'en- 
fance aime les ris et les jeux, ignore les soucis et les 
insomnies, n'aperçoit que de rapides et légers nua* 
ges; et quand nous sommes en état d'en appré* 
cier le bonheur, pour nous elle est déjà passée. La 
jeunesse est une région nouvelle, à la vérité semée 
de fleurs, mais aussi hérissée d'écueils; bien vite 
franchie, elle prépare un avenir de paix et de pu- 
reté, ou répand du poison sur le reste de la route. 
L'âge mûr est là avec ses passions desséchantes et 
sa soif de biens terrestres, qui lui font oublier sa 
marche, comme si celle du temps, qui est la sienne 
propre, pouvait être suspendue. Il lui faut des rides 
et des cheveux blancs pour le convaincre de la 
vieillesse : encore n'y réussissent-ils pas toujours ; 
mais, la perte des facultés, les infirmités, la glace 
des membres, et finalement la tombe, terminent le 
voyage. Et combien ne franchissent pas même ce 
rapide espace jusqu'à la vieillesse ! Combien suc- 
combent dès le berceau, ou au milieu du trajet et 
d'une apparente vigueur ! 



- 9 - 
mes compagnons sur cette terre d'exil , en 
vous développant Tidée que la vie est un voyage et 
que tous nous sommes voyageurs ici*bas, je n'an- 
nonce pas une vérité nouvelle; }e rappelle seule- 
ment ce que personne ne conteste et ce qui trop 
souvent est oublié. Toutefois, ce n'est pas là l'im- 
portant: il faut se pénétrer de la conséquence de 
cette vérité. Les uns et les autres, nous avons ac- 
compli une portion de notre pèlerinage, la plus 
considérable peut-être, du moins pour plusieurs. 
Et tandis que j'écris ces lignes, le temps fuit et 
nous avançons toujours. Je laisse donc, comme 
saint Paul, les choses qui sont en arrière^ et j'ai 
hâte de vous rendre attentifs au but de la course 
et au chemin qui doit vous y conduire. 



m. 



Voyageurs, oîi allez-vous? 

Nous n'en savons rien, pourraient dire plu- 
sieurs. Et d'autres : Â la conquête des honneurs, 
des louanges, du bien-être, des intérêts matériels. 

Qui sont ceux qui répondent: Au séjour de l'é- 
ternité? 
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Il y en a sans doute. Mais, si vous prétendez que 
c'est notre réponse à tous, et qu'elle part d'une 
conviction solide, oh ! alors la tête nous tourne 
quand nous choisissons le chemin qui conduit à ce 
séjour de gloire, quand nous faisons nos provisions 
pour la route, et quand nous préparons le trésor 
de la substance duquel nous vivrons à Tissue du 
voyage. 

Une seule voie mène au ciel, droite, claire, fa- 
cile à trouver pour qui le veut, pour qui n'est pas 
sourd aux avertissements de la conscience, aux 
appels de Dieu, aux exhortations du Sauveur qui 
nous crie : Prenez votre croix et suivez-moi.Yoyez' 
vous cependant comme les chemins détournés, les 
sentiers bordés de précipices, sont encombrés d'une 
multitude de gens qui s'égarent, sans compter 
ceux qui errent à travers champs, s'enfoncent dans 
les bois ou se hasardent sûr un terrain miné, sous 
les éboulements duquel ils ne tarderont pas à dis- 
paraître? Et, parmi eux, plusieurs avaient embran- 
ché la bonne route, et s'y sont maintenus tant que 
l'amour du bien, les leçons de l'Évangile, les con- 
seils d'un pasteur ou d'un ami, ont trouvé du re- 
tentissement dans leur âme. Puis, quand ils ont 
hésité : Prenez garde , leur était-il dit, à gauche 
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est un abîme; tirez sur ladroite« rebroussez, vous 
allez vous perdre. Et ils se sont toujours éloignés 
davantage, et ces avertissements n'ont plus été 
que des sons confus, emportés par les airs... 

Considérez maintenant ce que font sur leur 
route, quelle qu'elle soit, les voyageurs impru- 
dents dont je parle, ce que nous faisons tous, hélas ! 
du plus au moins. Les uns s'amusent à des baga- 
telles, courent après leur ombre, ou poursuivent 
un insecte qui vole; d'autres bâtissent et veulent 
se fixer en un site qui leur plait/ comme si des 
voyageurs devaient se fixer en chemin ; ils disent : 
Ma maison f mes terres, comme s'ils étaient quel- 
que chose de plus que des usufruitiers, pour quel- 
ques années, pour quelques semaines peut-être. 
Ceux-ci se querellent ou se portent envie ; ceux-là 
se livrent au découragement, à cause des mécomp- 
tes. Presque tous cherchent des fardeaux pour se 
placer dessous et gêner ainsi leur marche ; presque 
tous, qu'ils possèdent ou ne possèdent pas, se tour- 
mentent pour amasser, et pour amasser quoi?... 

Insensés que nous sommes ! Qu'y a-t-il pour 
nous au-delà de la course? 

Pour le corps, le sépulcre et les vers, n'est-il pas 
vrai? Pour l'âme, la vie et l'éternité. 
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On entre nu et dépouillé dans la première de 
ces demeures; on entre dans la seconde avec le 
cortège de ses œuvres, bonnes ou mauvaises. .'• Et 
nous visons beaucoup plus à nous approvisionner 
pour le chemin du corps qui mène au sépulcre, 
c'est-à-dire au néant, que pour celui de l'âme qui 
conduit au séjour de l'immortalité ! Qu'est-ce donc 
qui nous importe le plus? Est-ce la tombe, où le 
cadavre seul pénètre, laissant à d'autres les biens 
.et les richesses qui Tout accompagné jusqu'à la 
porte? Est-ce l^ternité, où notre âme arrive avec 
les talents qu'elle a fait valoir, et, si je puis dire, 
avec les pièces du procès destinées à baser le juge- 
ment duquel dépendra son sort à venir? 



IV. 



Pensez à ces choses, lecteurs, et ne vous mépre- 
nez pas sur la nature des véritables trésors. Tra- 
vaillez pour Téternité, travaillez pour la seule chose 
nécessaire, pour Valiment qui ne périt pas. 

Et puisque cette époque est celle des vœux et 
des prières en faveur de ceux que l'on aime, rece- 
vez nos vœux ardents, et daigne le Ciel exaucer 
nos prières pour votre vrai bonheur ! 
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Vous n'avez point encore achevé votre voyage. 
Courage donc; remettez-vous en marche, et Dieu 
vous protégera dans la route, si vous avez cod« 
fiance en lui, et si vous prenez pour guides les 
instructions de votre divin Maître. 

Soyez contents de votre état. 

Sachez souffrir, s'il le faut, pour le salut de vo- 
tre âme. 

Ne vous inquiétez de rien : votre Père céleste 
sait de quoi vous avez besoin. 

Soyez unis : vous n'avez qu'un jour à passer 
sur la terre. Faites en sorte de le passer en paix« 

Âimez-vous les uns les autres. 

Sanctifiez-vous. 

Veillez et priez. 

Oh! oui, si vous faites ces choses. Dieu vous 
protégera dans la route, et vous arriverez sûre- 
ment au port. Il en est qui devanceront les autres, 
et pour qui cette année sera la dernière ici-bas. 
Mais, selon la promesse du Seigneur, nous nous 
retrouverons dans un monde plus heureux. Avec 
cette espérance, amis lecteurs, séparons-nous, et 
disons-nous mutuellement : Au revoir..... dans 

l'éternité! 

Louis Second, pasteur. 

i. 
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LA FOI ET LA VUE 



SERMON 

prêché en 18S9 
PAR M. LE PASTEUR MARTIN. 

Nous marchons par la foi et non par la vue. 

(2 Cor. V, 7.) 

Mes Frères, 

A la lecture de mon texte» une première question 
se présente naturellement à l'esprit. Qu'est-ce que 
Tapôtre entend précisément par cette expression : 
Marcher par la fin et non par la vue? Quoique 
ces paroles ne soient pas, certes, fort difficiles à 
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comprendre, il est bon, toutefois, de s'en faire 
dès l'abord une idée juste et précise. 

Or, marcher par la foi signifie évidemment 
prendre pour règle de ses sentiments et de sa con- 
duite, non ce qu'on voit , mais ce qu'on croit ; 
tandis que marcher par la vue^ c'est suivre la voie 
inverse, c'est-à-dire se laisser diriger ici-bas, non 
par ce qu'on croit, mais par ce qu'on voit. 

Sans doute, aucune de ces deux voies ne peut 
être suivie d'une manière absolue et exclusive; la 
condition de l'humanité s'y* oppose. II s'agit seu- 
lement d'une supériorité à reconnaître, d'une pré- 
férence à accorder, spécialen>ent pour la direction 
morale de la vie ; et telle est, en effet, la pensée de 
saint Paul. Ce qu'il nous demande, c'est de suivre 
son exemple en marchant par la foi, non pas seu- 
lement par nécessité, quand il y a nécessité, mais 
par choix; déclarant ainsi ce principe de direction 
UQ principe vraiment chrétien, c'est-à-dire à la 
fois salutaire et élevé. 

Eh bien , mes Frères, je ne crois pas que cette 
pensée soit, au premier coup d'œil, facilement ad- 
mise par tous. Je lui vois deux sortes d'opposants, 
opposants, il est vrai, fort différents entre eux, car 
ils n'ont de commun ni le but, ni le point de dé- 
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part. — Les uns, en efiet^ se posent en adversaires 
du christianisme et condamnent la maxime de 
saint Paul au nom de la raison et de la dignité de 
Thomme; c'est la maxime contraire qui, seule, 
leur parait juste et noble. — Les autres sont chré- 
tiens, et par conséquent ils admettent le principe 
inscrit dans mon texte, soit comme venant d'un 
apôtre, soit aussi comme parfaitement fondé sur 
les faits; que trop peut-être !... et voilà le point. 
Ils auraient désiré une autre dispensation, et se 
trouveraient heureilx de voir plus clair dans bien 
des choses ici-bas. 

Mon intention est, de montrer Terreur des uns 
et des autres, de les combattre successivement par 
leur propre principe, savoir : les premiers au nom 
de la raison, les seconds au nom du bonheur. 

Peut-être ces idées paraitront^elles à quelques- 
uns des idées purement spéculatives et sans appli- 
cation bien directe; mais c'est une erreur: elles 
ont beaucoup plus d'influence pratique qu'on ne 
l'imagine, et c'est pour cela que j'ai désiré m'en 
entretenir un instant avec vous. — Puissent les 
réflexions que nous allons faire ensemble sur ce 
sujet contribuer, .comme c'est leur but, à l'affer- 
missement chrétien de nos âmes ! Ainsi soit-il. 
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I. Marcher par la vue, en tant que cela est pos- 
sible, rabaisse Vhomme, bien loin de V élever. 

Les premiers opposants^ ai-je dit> condamnent 
la maxime de saint Paul au nom de la raison et de 
la dignité de Thomme. — < Marcher par la foi et 
» non par la vue, c'est marcher les yeux fermés, 
» disent-ils; c'est vouloir se repaître d'illusions; 

> c'est abdiquer la direction de soi-même et les 
» droitsde l'intelligence. Cela seul prouverait à quel 
» renoncement intellectuel il faut se résoudrepour 
» être chrétien. Suivons plutôt la maxime con- 
» traire, bien plus digne d'un homme raisonnable : 

> Marchons par la vue et non par la foi. i 

Nous examinerons tout à l'heure la valeur de 
cette maxime ainsi transformée ; mais, auparavant, 
je tiens à faire remarquer que toute l'argumenta- 
tion que vous venez d'entendre repose sur le sens 
erroné que Ton prête à cette expression : Marcher 
par la foi. Ces hommes s'imaginent qu'elle signifie 
fermer les yeux de l'intelligence, abdiquer sa rai- 
son, croire à tout ce qui se présente. •• Ah ! certes, 
s'il en était ainsi, nous serions les premiers à con- 
venir qu'une foi de cette espèce dégrade singu- 
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liërement la dignité humaine, et qu'elle fait pis 
encore^ car elle démoralise. Mais quoi ! Â quelle 
personne raisonnable pourra-t-on persuader que 
telle est, en efifet, la foi que demande rËvangile, 
que demande ce saint Paul, qui écrit, entre au- 
tres choses : Se vous parle comme à des personnes 
intelligentes ; jugez vous-mêmes de ce que je dis *? 
En vérité, ne suffit-il pas à tout esprit impartial et 
éclairé/ pour juger cette question, de se rappeler 
tant de penseurs, de philosophes, d'hommes de 
génie, qui sont arrivés à croire d'esprit et de cœur 
à l'Évangile, sans abdi(^uer, pour cela, ni leur rai* 
son ni leur droit d'examen? Leurs écrits si remar- 
quables sont là pour en faire foi ; aussi, prétendre 
qu'un abaissement intellectuel est nécessaire pour 
devenir chrétien, c'est là une assertion qui est tout 
simplement le fait de l'ignorance, quand elle n'est 
pas celui de la passion. 

Mais examinons maintenant ce que vaut la maxi- 
me des adversaires. Peut-elle, en effet, satisfaire 
l'homme, et, en tout cas, ne le rabaisserait-elle pas 
au lieu de l'élever? Voilà ce qu'il faut savoir. 

Marcher par la vue et non par la foi^ c'est, 
avons-nous dit, prendre pour règle de ses senti- 

1. I Cor. X, 15. 
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ments et de sa condaite, non ce qu'on croit, mais 
ce qu'on voit. — On pourrait d'abord se demander 
s'il est réellement possible de marcher ici bas par 
la vue. Oui, répondrai-je, c'est possible , en tant 
qu'on ne sorte pas des applications à la vie tempo- 
relle ou des idées qui s'y rapportent. C'est le prin- 
cipe que suivent, par exemple, en philosophie, 
ceux qui fondent toute la connaissance humaine 
sur les sens; en morale, ceux qui mettent le but de 
l'existence dans la possession des biens extérieurs ; 
en politique, ceux qui subordonnent leurs opinions 
aux événements, et qu'on appelle pour cela les ser- 
viteurs du fait accompli. Oh ! les hommes qui mar- 
chent ici-bas par la vue, et non par la foi, forment 
certainement une secte très-nombreuse dans ce 
monde, et je ne nierai pas que leur principe diri- 
geant ne soit très-souvent plus profitable que l'au- 
tre aux intérêts matériels de cette vie : c'est possi- 
ble. Mais qu'il élève l'homme... c'est autre chose! 
Il le rabaisse si bien, au contraire, qu'il le fait des- 
cendre au rang de la brute, qui, elle aussi, n'a 
qu'une règle de conduite, sa pâture. Mais non, je 
lui fais injure. Œuvre du Créateur, elle a reçu 
quelque chose] de mieux que ce mobile. Il n'y a 
qu'à voir le travail persévérant, comme l'admirable 
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prévoyance que déploient jusqu^aux plus petits in- 
sectes en vue de ravenir... et d'un avenir qui leur 
est inconnu, d'une postérité qu'ils ne verront pas, 
et pour laquelle pourtant ils se dévouent et don- 
nent jusqu'à leur vie. Ils marchent par la foi. — 
Il est vrai : ce n'estlà qu'une foi contrainte, Tins- 
tinct;maisc'estprécisémentrhonneurderhomme 
de pouvoir prendre pour guide une foi libre et 
volontaire. 

Nous venons de reconnaître qu'on peut, jusqu'à 
un certain point, marcher ici-bas par la vue, et 
nous avons apprécié la valeur morale de ce prin- 
cipe. Mais il faut bien reconnaître aussi que l'hom- 
me ne peut pas vivre uniquement pour les choses 
d'ici-bas ; il lui est impossible, quoi qu'il fasse, de 
traverser toute cette existence en ne regardant 
qu'à terre. Si cela peut lui suffire un certain 
temps et dans des circonstances données (ce dont 
je doute), il arrivera bientôt des moments oii, mal- 
gré lui, sa pensée dépassera l'étroit horizon de 
cette vie, et se transportera vers ce monde invisi- 
ble, supérieur, qu'elle pressent... soit qu'elle le 
désire ou le redoute. 

Or, dans cette nouvelle sphère d'idées, de sen- 
timents et de besoins intimes, pourra-t-il marcher 
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par la vue ? Non, certes, puisqu'elle ne lui apprend 
rien de ce qu'il cherche et de ce qu'il lui importe 
tant de savoir. S'il se borne à ce que la vue lui en- 
seigne sur sa destinée future, il n'apercevra devant 
lui qu'un cadavre qui se dissout. Nul n*est revenu 
du sépulcre pour lui dire ce qui se passe au-delà. 
S^ pères sont morts et n'ont plus reparu ; ses sens 
ne lui transmettent rien de ce monde inconnu qui 
l'attend , rien que le silence et les ténèbres. 

Comment donc va*t-il résoudre les grands pro- 
blèmes qui se soulèvent dans son âme? Par ses 
réflexions, par ses raisonnements, par la philoso- 
phie, en un mot? Soit; mais alors il ne marche 
plusjoar lavue/\\ marche par la foi; par la foi en 
des spéculations très-profondes, très-spécieuses, 
peut-être très-belles et très-éleyées, (du moins s'il 
a su bien choisir, car il y en a de toute espèce et 
qui conduisent aux réspltats les plus opposés). 

Mais admettons qu'il croit à ce qu'il y a de mieux 
en philosophie : quelle différence, demanderai-je, 
quelle différence y a-t-il dès-lors entre les chrétiens 
et lui, quant au fondement de leurs croyances? Une 
seule : c'est qu'il a une foi humaine, et les.chré- 
tiens une foi divine. — Je ne la crois pas telle, 
dira-t-il. — Je le sais bien ; mais ce n'est pas la 
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question. Nous avous chacun notre foi> et nous la 
conservons par des raisons qui nous semblent bon- 
nes; mais lequel de nous, je vous prie^ a su ratta- 
cher la sienne à un principe plus sûr et plus élevé? 
Vous, de votre propre aveu, vous ne connaissez 
votre avenir éternel et vous n'y croyez que sur la 
parole de Thomme (la vôtre ou celle d'un philoso* 
phe, peu importe) ; moi, chrétien, je connais mon 
avenir éternel, et j'y crois, sur la parole même du 
Dieu vivant et vrai, du Maître de l'éternité. Lequel 
est le mieux partagé? 

En résumé, mes Frères, adopter la maxime de 
marcher ici-bas psir la vue, ce n'est autre chose, 
comme il est facile de le voir, qu'adopter le maté- 
rialisme avec toutes ses conséquences. Or, qu'un 
tel système exprime l'abaissement le plus profond 
de l'homme intellectuel et moral, c'est ce qui est 
bien connu et ce que vous me dispenserez sans 
doute de vous démontrer logiquement. — Mais 
nous avons vu aussi que ce système, qui ne satis- 
fait que la partie infime de la nature humaine, de- 
vient complètement inapplicable sitôt que l'hom- 
me hasarde un seul regard au-delà du tombeau 
(et il ne parvient guère à s'en défendre toujours). 
Dès-lors, quelle que soit la théorie qu'il embrasse. 
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ce n'est plus la vue qui la lui fournit, c'est la pen- 
sée ; en d'autres termes, la foi à l'invisible. En sorte 
que le chrétien et lui suivent absolument la même 
méthode pour aboutir, l'un, à prendre un guide 
humain, l'autre, un guide divin. 

Voilà ce que nous venons de voir. A vous main- 
tenant de juger s'il vaut mieux, et pour la dignité 
morale de l'homme, et pour son assurance et sa paix 
ici-bas, renverser la maxime de l'apôtre, c'est-à- 
dire marcher par la vue plutôt que par la foi, la foi 
au Dieu de l'Évangile. 

IL Marcher id-baspar la vue, si c'était possible, 
nous serait plus nuisible qu'utile. 

J'aborde la seconde classe d'opposants , bien dif- 
férents, redirons-nous, de ceux que nous venons de 
combattre , car leur point de vue est tout autre. Ils 
n'attaquent pas la vérité proclamée par l'apôtre : 
au contraire, ils ne la trouvent que trop vraie ; 
ce qu'ils regrettent, c'est que les choses aient été 
ainsi arrangées. Au reste, nous les connaîtrons 
mieux à leurs plainte?. Voici donc ce qu'ils disent : 

€ En considérant dans quelles profondes ténè- 
» bres nous marchons ici^bas pour toutes choses, — 
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» pour le but des dispensations de la Providence 
» dans les états et dans les familles, dispepsations 
j> qui sont souvent aussi incompréhensibles que 
» navrantes; — pour tout ce que nous réserve Ta- 
9 venir, même le plus prochain, où nos prévisions 
j> se trouvent constamment déçues; — pour les 
p mystères qui se cachent, soit dans le monde phy- 
p sique, soit dans le monde de la pensée, les pre- 
» miers engendrant dans la société tant d'erreurs 
!> funestes , les seconds y établissant la puissance 
> du mensonge; — pour les vérités mêmes de la 
i> religion, qui soulèvent tant d'attaques, tant de 
i> contestations, tant de disputes ardentes et pas- 
p sionnées, qu'on ne sait parfois où se tourner pour 
» trouver le chemin du salut ; — en considérant 
2> une telle situation, nous sentons vivement com- 
p bien il serait désirable, pour notre bonheur tem- 
]> porel et spirituel, de marcher joar la me beau- 
» coup plus que par la foi. Aussi n'est-cQ qu'en 
D soupirant que nous pouvons accepter la sentence 
p de Tapôtre, comme une fâcheuse nécessité. » 

Eh bien , je veux montrer à ces frères (avec les- 
quels, du reste, je sympathise sous bien des rap- 
ports), je veux leur montrer que, s'il leur était pos- 
sible de marcher ici-bas par la vue, comme ils le 
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désirent, cela serait nuisible à leur perfectionne- 
ment et même à leur bonheur. 

Mais d'abord, qu'entendent-ils par cette expres- 
sion : Marcher par la vue? Évidemment ils ne la 
prennent pas dans un sens absolu, c'est-à-dire dans 
le sens que rien ne leur soit caché. Il n'y a qu'un 
seul être à qui rien ne puisse être caché : c'est le 
souverain Auteur de tout ce qui existe; et toute 
créature, quelque éminente qu'elle soit, à quelque 
degré qu'elle s'élève dans la hiérarchie céleste, aura 
toujours devant elle des mystères, des ténèbres, des 
profondeurs insondables... ne fût-ce que Dieu lui- 
même. Je sais bien qu'il n'y a pas de désii^s insensés 
qui ne puissent se rencontrer dans l'homme, et 
qu'en particulier le désir de devenir semblable à 
Dieu, connaissant toute chose, a déjà fait son appa- 
rition sur cette terre, où il a entraîné les consé- 
quences que nous savons ; mais je ne suppose pour- 
tant pas que ce soit là ce qu'on veuille, ou du 
moins ce qu'on demande. 

Non, sans doute, dira-t-on; mais il y a des de- 
grés dans la connaissance. Les intelligences céles- 
tes, par exemple, savent infiniment plus que nous ; 
et il nous est promis à nous-mêmes que, dans une 
économie future» au lieu de voir les choses cùnfw 
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sèment, nous les verrons face à face, et que nous 
connaîtrons comme nous avons été connus. — Oui, 
il en sera ainsi dans une économie future, c'est-à- 
dire dani^ une existence toute différente de celle-ci, 
et où nos rapports avec Tunivers et avec les êtres 
qui Tbabitent seront totalement changés. Par con- 
séquent, quels seront les effets d'une augmenta- 
tion de connaissance en nous dans ce milieu in- 
connu , c'est sur quoi il nous est absolument im- 
possible de porter le moindre jugement. Mais cette 
puissance de vue promise pour le monde à venir, 
vous voudriez en jouir dans le monde actuel. Âh ! 
ici nous sommes mieux placés pour porter un ju- 
gement, et nous allons essayer^ si vous voulez, 
d'apprécier les résultats que pourrait avoir cet heu- 
reux changement. 

Avant tout, une idée me frappe ; c'est que nous 
voulons donc être plus sages que Dieu et que nous 
lui disons : c Tu n'as pas bien arrangé les choses 
ici-bas ; voici cet}ue tu aurais dû faire, si tu avais 
voulu suivre une sagesse plus sûre que la tienne. » 
N'y a-t-il pas là, mes Frères^ dans ce langage que 
nous tenons de fait, sinon en paroles, quelque 
chose qui choque, je ne dis pas seulement votre 
conscience religieuse, mais votre raison? — Tou- 
tefois, abordons la question. 



— 27 — 

Vous vous plaignez des profondes ténèbres ou 
vous marchez ici-bas ; vous avez soif de la vérité^ 
dites-vous, et sur quelque voie que vous la cher- 
chiez, vous rencontrez bientôt comme une impé- 
nétrable barrière qui s'élève entre elle et vous. 
Soit; essayons de renverser successivement toutes 
ces barrières. 

II y a d'abord, selon vous, les mystères de la 
nature. Que voulez-vous savoir là? Un peu plus 
qu'on n'en sait maintenant? Ce qu'on en saura 
dans cent ans» dans mille ans peut-être? Non, cela 
ne vaudrait pas la peine. Vous ne seriez pas plus 
satisfaits alors que ne le seront les générations de 
cette époque, et que vous ne l'êtes vous-mêmes 
après les merveilleuses découvertes qui vous sépa- 
rent des siècles passés. Il faut aller à la racine du 
mal et décider de tout connaître dans la nature, 
au moins sur notre globe. — Eh bien , qu'arrive- 
t-il dans cette hypothèse? Puisqu'on sait tout, il 
n'y a plus rien à apprendre; dès-lors, le mouvement 
de la pensée s'arrête, la science est finie, et l'esprit 
hpmain demeure immobile. Et vous appelez cela 
un progrès, un moyen de rendre l'homme heu- 
reux!... — Mais il y aurait trop adiré dans cet 
ordre d'idées ; je me tais. Allons ailleurs. 
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C'est aussi dans la sociétéi dans les rapports des 
hommes entre eux, que vous voulez posséder la vé- 
rité, et faire disparaître la dissimulation , les frau- 
des, le mensonge, tous ces vices aussi pernicieux 
qu'odieux ; et pour cela, il faut pouvoir lire au fond 
des cœurs, connaître les secrètes pensées. Qu'en 
résultera-t-il? D'abord, que vous rayez d'un trait 
les deux vertus sociales par excellence, puisque, 
dès-lors, il n'y aura plus lieu ni à la bonne foi 
d'une part, ni à la confiance de l'autre ; c'est-à-dire 
que vous anéantissez ainsi les deux sentiments qui, 
plus que tous les autres peut-être, ennoblissent 
l'homme, et que Dieu avait placés à la base de la 
société et de la famille pour en faire la force et la 
beauté. — Bien plus, cette inexorable clarté, qui 
étale aux regards tous les mauvais mouvements du 
cœur aussitôt qu'ils naissent, même les plus pe- 
tits, les plus passagers, ceux qu'on aurait combat- 
tus, étoufies peut-être, mais qui, par cela qu'ils 
sont découverts, se maintiennent, s'irritent, s'en- 
veniment,— cette inexorable clarté détruit chaque 
jour une illusion, dissout sans relâche les relations 
de société, les amitiés, les affections de famille, 
en sorte qu'on ne sait plus, en vérité, quels hom- 
mes pourraient vivre paisiblement ensemble» se 
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supporter, s'aimer, s'estimer peut-être. — Âh ! si 
ce n'est ceux dont jamais une pensée mauvaise ou 
honteuse n'aborde le cœur. . . pur comme le cristal. 
Combien seront-ils ? Comptez-les. 

Vous voudriez encore connaître les motifs et les 
conséquences futures des dispensations de la Pro- 
vidence sur la terre? Vous ne réfléchissez pas, sans 
doute, que c'est demander, sous une autre forme, 
d*être semblables à Dieu, de vous asseoir avec lui 
sur le trôn^ de l'univers, d'être initiés à ses con- 
seils et de percer du regard les abîmes de l'avenir. 
C'est tout simplement de la folie. — Mais non, 
dites-vous, nous n'allons pas si loin. Tout ce que 
nous demanderions, ce serait de n'être pas si com- 
plètement enferpaés dans ce puits ténébreux, ou 
nous ne savons pas même ce que nous réserve le 
jour de demain ; nourrissant ainsi des projets, for- 
mant des entreprises, poursuivant des établisse- 
ments qui se trouvent ensuite, par le fait d'une fa- 
tale ignorance, ou impossibles, ou même funestes 
à notre bonheur; nous désirerions,, en un mot, 
voir plus clair dans l'avenir qui nous concerne, 
nous et ceux qui nous entourent. 

Connaître l'avenir, mes Frères (que ce soit quel- 
ques années ou quelques semaines à l'avance, peu 

3 
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importe), le connaître, non plus au moyen des pré- 
visions ordinaires (si souvent trompées, j'en con- 
viens), mais par un don spécial de Dieu, qui ren- 
drait alors cette connaissance certaine, savez-vous 
bien ce qui en résulterait? D'abord, que vous dé- 
truisez à la fois, pour toute la période connue, la 
liberté et l'activité de l'homme, puisqu'il sait par- 
faitement ce qui doit arriver et qu'il n'y peut rien 
changer. Dcs-lors; la sagesse, la prudence, le cou- , 
rage, la persévérance, toutes les vertus qui tien- 
nent à la volonté humaine, disparaissent, c'est-à- 
dire que l'homme moral s'efface presque en entier. 
— Et au profit de quoi? De votre bonheur?... Eh ! 
grand Dieu, quelle erreur ! Quoi ! vous seriez plus 
heureux de savoir à l'avance qu'il vous arrivera 
cet accident, cette maladie, ce deuil, cette chute 
morale de l'un des vôtres !... — Allez, allez, for- 
mez cette entreprise, contractez cette union, en- 
treprenez ce voyage, jouissez de ces amis si chers, 
de cette épouse, de ces enfants aimables... et bé- 
nissez Dieu de ce qu'il a jeté un voile sur la catas- 
trophe qui vous menace peut-être; car, si vous la 
connaissiez, vous ne verriez plus qu'elle, — vous 
seriez l'être le plus malheureux ! 

Eh bien, direz-vous, restons comme nous som- 
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raes pour les choses d'ici-bas; oui, vous avez rai- 
son. Mais, pour les vérités religieuses, dans le trou- 
ble où nous jettent tant d'affirmations contraires, 
quelle joie, quel bien pour nos âmes, si nous con- 
naissions enfin en toute plénitude ce qui est! — 
Mes Frères, n'oubliez pas pourtant ce que Dieu a 
fait pour vou3 à cet égard. Il vous a donné, non- 
seulement la conscience et la raison pour vous con- 
duire à lui, mais surtout FËvangile, V Évangile de 
Christ, qui est la puissance de Dieu, dit saint 
Paul, pour le salut de ceux qui croient^. Vous 
voudriez arrêter les discussions religieuses; vous 
voudriez que les vérités divines brillassent partout 
d'un tel éclat, qu'il fût impossible à l'homme, soit 
de les contester, soit de s'y tromper. Sans doute 
Dieu eût pu faire cela : il est tout-puissant; mais il 
ne l'a pas fait, et il a eu ses raisons, et, ces rai- 
. sons, nous pouvons en comprendre une partie déjà 
même en ce monde. 

Je voudrais que le temps me permit de vous ex- 
poser seulement toutes celles que j'aperçois, mais 
du moins j'en dirai une. En voulant marcher ainsi 
par la vue en religion , vous tuez la foi, — la foi, 
qui est la seule chose que l'homme puisse donner 

t 1. Bom. 1,16. 
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à Dieu , — la foi, qui n'a toute sa valeur, ses effets 
sauctifiants, sa fermeté, sa grandeur et sa force, 
que lorsqu'elle a été poursuivie par la volonté, 
conquise par le cœur à travers les luttes, les prié* 
res, les larmes, les aspirations, le combat pour 
gagner Dieu ; car il a voulu, ce Dieu, que l'homme 
gagnât, en effet, à la sueur de son front, le pain 
de son âme, comme le pain de son corps. Et s'il 
l'a voulu, ce n'est pas pour lui... c est pour vous ! 
Oui, soyez-en bien certains» mes Frères, sur ce 
point comme sur tous les autres, il ne serait pas 
bon. pour nous de changer l'ordre établi de Dieu 
sur la terre. 

CONCLUSION. 

La maxime humaine de marcher par la vue et 
non par la foi, conduit donc à l'abaissement intèU 
lectuel et moral de l'homme qui en a fait le prin- 
cipe dirigeant de sa vie ; ou» si l'on veut n'y mettre 
que le désir d'une connaissance surnaturelle ici- 
bas, on est bientôt forcé de reconnaître que cette 
connaissance nuirait à notre bonheur au lieu de 
l'augmenter. Voilà,, mes Frères, ce que je viens de 
vous montrer, corn me je l'espère, avec une suflB- 
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sante évidence ; c'était vous prêcher par cela même 
la maxime de Tapôtre : Marchons par la foi et non 
par la vue. — Et si j'ai chçisi cette démonstration 
indirecte, c'est qu'elle m'a paru utile en ceci, 
qu'elle met au jour et combat ouvertement des 
objections qui se cachent souvent au fond de la 
pensée, et qui, si elles demeurent sans réponse, 
travaillent sourdement contre la vérité. 

Du reste, j'aurais pu également aborder en face 
le sujet, savoir: l'excellence de la foi comme prin- 
cipe de bonheur et de dignité morale. Bien loin de 
l'amoindrir, en effet, la foi grandit l'homme. Elle 
crée dans son âme comme une faculté nouvelle 
qui, seule, peut le mettre en rapport avec les hau- 
tes sphères du monde invisible, et qui, de plus, 
développe en lui des forces admirables et jusqu'a- 
lors inconnues. On l'a dit avec puissance et vérité : 
a La foi est la source de tout ce qui porte aux yeux 
» des hommes un caractère de dignité et de force. 

> C'est toujours pour avoir eu foi aux autres, à soi, 

> au devoir ou à la divinité, que les hommes ont 
» fait de grandes choses; car on peut mesurer la 
» grandeur des individus et des peuples exaete- 
f ment à la grandeur de leur foi :> * . — Et en effet , 

1. Yojet le premier discours Sur la foi, par Vinet. 
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mes Frères, toute Thistoire antique et moderne 
abonde sur te point en preuves et en exemples : 
exemples, du reste, sijustementetsisouventcîtés, 
qu'il serait peu utile de les rappeler ici, lors même 
que le temps nous le permettrait. Mais alors, vous 
dirai-je, si tels soiit les effets de la foi, même hu- 
maine, que sera*ce de la foi du chrétien? 

Pour le chrétien, marcher par la fbi^ c'est se 
confier pleinement, pour son corps et pour son 
âme, pour le présent et pour l'avenir, au Dieu de 
rÉvangile, c'est-à-dire à l'Être qui est la source de 
foute perfection et en même temps le souverain 
Maître et Dispensateur de toutes choses. Qu'y a-t-il 
donc d'étonnant a ce que, appuyés ainsi, les hom- 
mes de foi, de foi véritable, se montrent tels, dans 
cette vie, que nous soyions involontairement con- 
duits^ vous le savez, à admirer leur force et à en- 
vier leur paix? 

Oui, la paix et la force, tels sont les deux biens 
précieux que donne la foi chrétienne et qu'elle 
seule peut vraiment donner. Grandissez dans la 
foi, mes Frères, et vous grandirez à mesure dans 
la force et dans la paix. 

Dans la force pour vous sanctifier, car vtms 
pourrez tout en Christ qui vous fortifiera*; dans 

1. Pbil. TV, 13. 
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la force pour travailler au bien de vos semblables 
et à ravancement du règne de Dieu autour de 
vous, dans quelques circonstances que ce soit : 
car, lors même que votre travail semblerait vain, 
vos institutions détruites, vos efforts sans fruits 
visibles, vous saurez que vous travaillez sous le 
regard du Seigneur et pour obéir à sa voix. Que 
faut-il de plus? Le succès appartient à Dieu, et il 
l'accordera quand il le jugera bon. 

Vous grandirez aussi dans la paix, même au 
milieu^des incertitudes de la terre et en face des 
épreuves actuelles ou prochaines ; car vous serez 
certains que rien ne se fhit ici-bas sans la permis- 
sion de votre Dieu, et que, dans les mouvements 
des empires, tout comme à votre humble foyer, il 
fera tourner toute chose à l'accomplissement de 
ses sages desseins, selon cette grande parole: 
«L'homme s'agite, et Dieu le mène. i> — ^^Vous 
grandirez dans la paix, mêmç au milieu des trou- 
bles et des dissensions religieuses, car, que vous 
importent ces querelles, ces doutes et ces obscuri- 
tés? Ce qui n'est ni obscur, ni douteux, c'est que 
le Dieu en qui vous croyez vous aime et vous veut 
sauver. Allez donc à lui de plein cœur, et soyez 
assurés que sa miséricorde et sa grâce ne vous man- 
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queront jamais. Or, si Dieu est pour vous, qui 
sera contre vous*1 

Tous donc, mes chers Frères, pour notre bon- 
heur présent et futur» efforçons-nous de marcher 
désormais toujours plus j^ar la foi, afin de connaî- 
tre toujours davantage ce sentiment délicieux de 
confiance et de paix, avec lequel le chrétien peut 
se dire : Quoi qu'il arrive, je marche sous la garde 
de Dieu! 

Et toi, ô notre Père céleste» qui es la bonté même 
et la source de tout bien, sois avec nous par ton 
saint Esprit ; augmente^nous la fin*, et nous guide 
toi-même par les lumières de ta grâce vers ce sé- 
jour glorieux où tu nous appelles par Jésus-Christ ! 
Amen. 

1. Rom. VIII, 31. 

2. Luc XVII, 6. 



37 — 



SOUVENIRS D'UN MÉDECIN. 



TRAGMENT. 



On ne saurait trop bien recevoir le pauvre qui 
vient vous demander un service ; non pas^ sans 
doute, avec cette politesse de salon à laquelle il ne 
s'attend pas, qu'il ne comprendrait pas peut-être, 
ou, ce qui serait pire, qu'il serait tenté de regarder 
comme une dérision ou un faux-fuyant, mais avec 
cette politesse du cœur, cet abord sympathique, 
qui met Thomme en contact avec l'homme et l'y 
met de niveau. Lors même que le service demandé 
ne serait pas à votre portée, ou se réduirait à une 
espérance, à une illusion, celui auquel vous êtes 
forcé de le refuser, ou que vous payez d'une mon- 
naie à laquelle vous-même n'avez pas confiance, 
vous quittera satisfait, peut-être reconnaissant, 

a. 
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^ parce qu'il sent que vous avez fait disparaître dans 
une qualité commune, celle de frère, Tinégalité 
accidentelle que Tétai social établit entre vous et 
lui; vous avez relevé, par des dehors qui ne vous 
ont rien coûté, la dignité de la nature humaine, que 
rien, si ce n'est le vice et l'abjection, ne doit effa- 
cer. C'est ce que je me dis et ce que je fais dans 
mes bons moments. Mais mes bons moments ne 
sont pas tous mes moments; il faut si peu pour les 
rendre mauvais que j'en ai honte, et me sens sou- 
vent humilié devant le moindre de mes sembla- 
bles. Aujourd'hui, entre autres consultants, s'est 
trouvée une pauvre femme; je lui ai prescrit ce 
que j'ai cru le mieux répondre à ce dont elle se 
plaignait, et qui ne lui fera peut-être aucun bien. 
Mais, après Tavoir fait asseoir dans un fauteuil, 
je l'ai écoutée jusqu'au bout et l'ai reconduite 
jusqu'à la porte dp l'escalier, que je n'étais pas sûr 
qu'elle pût facilement ouvrir. Elle ne pouvait me 
payer que d'une révérence et d'un regard; j'ai 
recueilli l'un et l'autre, et j'estime que nous som- 
mes quittes. * 



Ce ne sont pas les meilleures choses de ce monde 
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qui sont les mieux logées, et (ce qui est bien pis, 
mais ce qui en est une conséquence) les mieux 
estimées. Toutefois, Thabit ne fait pasHe moine; 
témoin ce qui m'est arrivé hier matin. Au travers 
d'un es.calieren limaçon, étroit, rude et sombre, je 
m'étais hissé jusqu'au 5°*' étage d'une maison de 
ia rue "* ; à moins d'être au grenier, on ne pouvait 
se trouver plus près du toit. Là, dans un petit ap- 
partement de deux pièces, qui, réunies, n'en au- 
raient fait qu'une médiocre, gisait sur un lit une 
femme que j'avais connue dès mon enfance, et qui, 
en vertu de ces anciens souvenirs, m'a appelé 
quelquefois et m'appelait alors à son aide. Depuis 
fort longtemps je net l'avais vue, si bien que je ne 
la croyais plus de ce monde ; supposition que son 
âge admettait sans témérité, puisqu'elle a 80 ans. 
II n'y avait autour d'elle guère plus que le strict 
nécessaire; mais tout était propre, rangé, à sa 
place, et j'ai remarqué en général que l'ordre et la 
propreté sont une présomption favorable à la mo- 
ralité du pauvre. Aussi avais-je devant moi la pro- 
bité incarnée ; je le savais. Ce que j'ignorais, c'est 
qu'il s'y trouvait plus encore. Mariée à un homme 
laborieux et de bonnes mœurs, dont elle est veuve 
depuis plusieurs années, ayant elle-même beau- 
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coup travaillé» elle n'est |)oint dans la misère et 
vit du produit de petites économies lentement et 
péniblement arrachées aux trois premiers quartes 
de sa longue existence; mais elle a à suppor- 
ter l'isolement, douloureux à tout âge, désolant 
dans la vieillesse. Je savais qu'elle avait perdu 
successivement son mari (comme je viens de le 
dire), avec lequel elle avait toujours fait excellent 
ménage; une sœur qu'elle chérissait, qur était 
excellente en effet, et que j'aimais, moi aussi, 
pour l'avoir vue pendant plusieurs années dans 
la maison de mes parents; puis une fille, déjà 
mariée et mère de famille. Mais je lui en connais- 
sais une autre et lui en demandai des nouvelles, 
pensant que, dans le cas de maladie, tout au 
moins, elle l'avait à sa portée. < Ah ! M. le docteur, 
mè répondit-elle, depuis deux ans je n'ai revu ni 
ma fille ni. son mari. Ils ne se conduisent pas avec 
moi comme des enfants ; je ne suis , pour ainsi 
dire, plus leur mère. » Et en parlant aiiisi, les lar- 
mes lui vinrent aux yeux. Peu s'en fallut que je 
n'en fisse autant ! Après un court moment de si- 
lence : < Il y a, continua-t-elle, bien des amertu- 
mes dans la vie, il y en a plus ou moins pour tous ; 
mais le Seigneur n'abandonne jamais ceux qui 
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Tiiiment» et qui savent se confier en lui. Je me suis 
toujours forcée de marcher les yeux dirigés en 
haut, rarement en bas, et je m'en suis bien trou- 
vée. Croyez-moi, M. le docteur, c'est ce qu'il nous 
faut tous faire, tous, sans exception. J'ai bien 
souvent prié pour vous, car je sais que vous 
avez été éprouvé. > Et ces mots d'une piété si 
douce et si pénétrante, étaient accompagnés d'un 
regard qui se axait sur moi avec une ineffable 
bienveillance; et l'humble malade qui me les 
adressait avec tant de simplici{é et de conviction 
n'appartenait pas h ma communion ! Je serrai avec 
effusion la main que me tendait cette chrétienne 
vénérable, dont je recevais à la fois instruction et 
charité. Gomme je me disposais à la quitter, je 
remarquai au-dessus de son chevet une gravure 
assez belle et proprement encadrée, représentant 
le Christ sur la croix, avec les sept paroles, écrites 
en français, que le Sauveur prononça pendant son 
supplice. Apres ce que je venais d'entendre, je ne 
doutai pas que l'auguste image ne lui signalât, 
au lieu d'un culte superstitieux et machinal, la 
source intarissable et pure de la résignation et de 
l'amour. Toute cette scène, qui dura à peine un 
quart jl'heure, est bien simple; cependant j'ai- 
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merai toujours à me la rappeler, et c'est pour ne 
pas en perdre le souvenir que j'ai voulu l'écrire. 
On doit, lorsqu'on a passé la cinquantaine, se 
défier de sa mémoire, même de celle du cœur. 



Je n'aime pas les adieux ; ils portent avec eux, 
même quand la séparation doit être à courte 
échéance, que le plaisir ou quelque avantage par- 
ticulier en soit le motif, ils portent avec eux 
quelque chose de triste comme une teinte funèbre. 
Nous tournons le dos à des visages ou nous nous 
plaisions à voir l'expression de l'affection ou de 
relations aimables ; nous rompons avec des habi- 
tudes qui font partie du tissu de notre vie et con- 
tribuent à notre bien-être, car qui n'a quelqu'un 
ou, tout au moins, quelque chose à aimer de pré- 
férence? Puis les adieux temporaires sont, comme 
je viens d'y faire allusion, une image de l'éternel 
adieu qu'il nous faudra bien dire à tout ce qui 
nous fut cher ici-bas. Il y en aurait long à ajouter 
. sur ce sujet, tant il y a de sortes d'adieux, de per- 
sonnes et de choses qu'on regrette de quitter, et 
que pourtant l'on quitte, soit volontairement, soit 
par force; mais je n'ai, pour le nioment, dans l'es- 
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prît, que les adieux qu'on fait à une profession qui 
a absorbé la majeure et la meilleure partie de no- 
tre temps, de nos facultés et de nos efforts. 

Sous l'impression éminemment agréable de la 
liberté qu'on va reconquérir, du fardeau plus ou 
moins lourd d'une responsabilité dont on se débar-^ 
rasse, se trouve dans cet adieu, comme dans tout 
autre» cette teinte de mélancolie dont je viens de 
parler. 

Ce renoncement auquel on ne se décide, en gé- 
néral, qu'à une époque déjà avancée de la vie, sem-. 
ble rapprocher le terme de celle-ci ; c'est un congé 
qu'on prend de ce qui en a signalé l'activité, 
excité les désirs, nourri les espérances; le regard 
qu'on jette en arrière se prolonge bien au-delà de 
celui qu'on peut jeter en avant : c'est comme une 
grande enjambée vers la tombe, et, même avec les 
espérances de la foi la plus ferme , cette pensée 
est triste, tout au moins très-solennelle. Désor- 
mais, vous comptez beaucoup moins avec vos sem- 
blables, ef d'autant plus, ce semble, avec Dieu ; 
or, le premier compte est bien plus facile à régler 
que le second. Plus vous vous détachez des choses 
du temps, où presque tout est réparable, plus vous 
vous rapprochez de celles de l'éternité, où rien ne 
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l'est. Si, de ces réflexions de premier ordre, vous 
vous reportez à la carrière que vous avez parcou- 
rue et dont vous allez sortir, vous y trouvez la 
rupture d'une multitude de relations qui vous 
donnaient une place dans la vie des gens avec 
lesquels vous les souteniez, et dont une partie, du 
moins, y attachaient quelque prix ; voi^ faites et 
vous éprouvez de la peine. De ces relations , les 
unes ont été douces et le seraient encore; les 
autres ont été plus ou moins épineuses,, mais ces 
.épines disparaissent ou s'émoussent dans le loin- 
tain du passé, et le souvenir les enveloppe de son 
imprescriptible magie. Les peines passées ont leur 
charme plus peut-être que les plaisirs. Le souvenir 
de ceux*ci s'accompagne de regrets d'autant plus 
amers qu'ils sont inutiles et quelquefois coupables, 
les peines rappellent *une difficulté vaincue, une 
épreuve supportée peut-être avec patience, dans 
tous les cas, une délivrance, et l'objet de cette 
difficulté, de cette épreuve, dont nous ne souffrons 
plus, obtient facilement du sentiment qui nous en 
reste un reflet quij'absout. Tout cela va disparaî- 
tre. Le remplacerez-vous par quelque chose de 
mieux? C'est possible, sans doute ; mais en êtes- 
vous bien sûr, et serait-ce la première fois qnç la 
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liberté tromperait des espérances qu'exalte au delà 
de la réalité le contraste de la servitude? 

Ces généralités s'appliquent à la plupart des 
professions ; il y a quelque chose de plus pour celle 
du médecin. La nature de son art et les intimités 
qu'il comporte lui ont permis et souvent Tont 
forcé d'assister à plus d'une scène dans le drame 
de la vie de l'homme^ et la maladie, qui lui ouvre 
la première porte, le conduit à bien d'autres, dont 
plusieurs ne s'ouvrent que pour lui. Une revue ré- 
trospective devient ainsi pour ce confesseur ou cet 
investigateur privilégié comme une galerie de por- 
traits, à plusieurs desquels se rattachent des cir- 
constances saisissantes, ou tout au moins dignes 
de prendre place dans les intérêts de sa propre vie. 
Cet attrait souvent si puissant de l'observation 
morale, il va le perdre, et cette perte sera appré- 
ciée par tous ceux qui voient dans l'homme autre 
chose que le métier qui le fait vivre. Ici, c'est une 
jeune fille expirant lentement sous le coup d'un 
brisement de cœur; seul, ce coup ne l'eut pas tuée 
peut-être (car cela est rare), mais il a communiqué 
une activité funeste au germe d'une maladie qui, 
sans lui, ne se fût de longtemps ou ne se fût jamais 
développée. Le monde dit : Elle est morte de ceci. 
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e]le est morte de cela^ et, quand il a dit ainsi, le 
monde n'y pense plus ; vous seul et elle, une mère 
encore, vous savez qu'il y a eu autre chose, et vous 
conservez à la mémoire de l'infortunée un intérêt 
qui, pour la foule insoucieuse, est allé s'éteindre 
dans le silence du tombeau. 

En voici une autre dont vous avez vu le pied se 
poser, innocent et pur, sur le seuil de la jeunesse, et 
que vous retrouvez au bout de peu d'années, de peu 
de mois peut-être, dans une maison où la corrup- 
tion lui a ouvert un honteux et triste asile. Effroya- 
ble tentation de la misère, que celle-ci n'excuse pas, 
sans doute, mais dont elle donne la douloureuse 
explication. Et devant cette âme dégradée et ces 
formes prématurément flétries, une larme a trem- 
blé à votre paupière plus vite encore que le dégoût 
ne vous est monté au cœur. Je viens de prononcer 
le mot de misère ; sous combien de formes le mé- 
decin n'a-t-il pas été mis en contact avec elle ! Com- 
bien de fois ne s'est-il pas approché de ces foyers 
sans éclat et sans chaleur, de ces tables où la faim 
est le plus assidu des convives, et la faim des en- 
fants encore ! de ces lits qui réchauffent et repo- 
sent à peine les membres fatigués ou souffrants, 
demandant grâce pour les rudes travaux de la jour- 
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née ou les rigueurs de la maladie ! Que de portraits, 
dans cette mosaïque de votre passé, retrouvent ici 
leurs originaux^ pâles, amaigris, grelottants, farou- 
ches, irrités ! . . Farouches, irrités souvent, mais pas 
toujours. II y a ici de rares, mais de bien nobles 
exceptions, et nul plus que le médecin, mis en rap- 
port spécial avec la situation qui, de toutes, donne 
le plus de pesanteur au fardeau de la misëre, nul 
mieux que lui ne peut apprécier ces exceptions, 
rhonneur du pauvre et l'étonnement du riche. 
Elle est rude, la lutte du pauvre, au-delà de ce que 
peuvent comprendre ceux qui ne l'ont jamais con- 
nue; et lorsqu'il la soutient bien, il est plus véri- 
tablement grand dans son abaissement que beau- 
coup de ceux qui, dans leur fastueuse élévation, 
régnent sur cette société dédaigneuse, oublieuse 
de ce qui est humble et caché. Je n'hésite pas à le 
dire, pour l'avoir plus d*une fois éprouvé : il y a 
plus de vraie jouissance à contempler, là où rien 
n'attire, où tout semble repousser, les merveilleu- 
ses ressources du travail, de l'ordre, de l'activité, 
et surtout le triomphe d'une pieuse résignation 
sur l'aigreur et l'envie, que l'on n'en goûte dansr 
les salons les plus élégants, qu'il ne vous en revient 
des relations les plus parfumées. Dans le premier 



— 48 — 

cas» on s'est fait du bien ; on n'a recueilli que du 
plaisir dans le second. Mais, ainsi que je viens de 
te dire, il s*en faut qu'il en soit toujours ainsi ; la 
nature humaine serait trop belle, même en Kail- 
lons, si elle se montrait habituellement supérieure 
à ce qui froisse tous ses instincts, répond par Thu* 
miliation à la voix de son orgueil , par la souffrance 
h sa soif de bien-être. Alors, que la pitié, qui ne 
s'étonne e^ ne se rebute de rien, qu'un juste retour 
sur vous-même viennent à votre aide contre un dé- 
sordre, une bassesse, une hostilité amère que, sans 
les justifier, tout excuse ici, et demandez-vous ce 
que vous seriez à la place de ceux que vous allez 
blâmer. Eh bien ! là même, dans ce rez-de-chaus- 
sée de l'édifice social, vous aurez formé de douces 
relations, vous aurez été utile plus qu'ailleurs, vous 
aurez aimé, dans le sens désintéressé du mot, plus 
qu'ailleurs; vous aurez été l'objet de plus d'espé- 
rance, vous le serez aussi de plus de regrets, et 
votre retraite, en prenant les devants sur la der- 
nière maladie, trouvera l'honneur d'un chagrin. 
M'élevant dans les étages supérieurs, j'y trouve 
une moisson non moins abondante de souvenirs et 
de sacrifices. La forme change, le fond reste; 
c'est toujours, pour ainsi dire, la même pièce qui 
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se joue : seulement le théâtre est plusrorné, et les 
acteurs ont meilleure façon. La misère physique a 
dépouillé Taspect du besoin pour ne garder que 
celui de la maladie ; la misère morale n'a rien perdu 
de sa puissance. Bien loin de là; plus contenue 
dans ses manifestations, elle n'en est pas moins 
inexorable dans son action réelle. GonMent offi- 
ciel de la première, le médecin Test souvent aussi 
de la seconde, et l'intérêt du ^eu des passions vient 
se joindre à celui de sa profession ; du corps il 
passe à l'âme, et se trouve ainsi initié à des intimi- 
tés dont le premier a fourni l'occasion. N'était 
la discrétion, vertu première de sa position, trait 
essentiel plus encore qu'ornement de son carac- 
tère, il pourrait donner bien des démentis à des 
opinions qui courent le monde la tête haute , bri- 
ser bien des autels, faire rougir bien des fronts qui 
se tiennent pour assurés, et les feuillets de ses no- 
tes ou de sa mémoire, s'il lui était permis d'en rom- 
pre les sceaux, ressembleraient fort, en certains 
cas, au livre du jugement. Mais tout n'est pas mal 
ou faiblesse ici-bas, et, à côté de ces confidences 
surprises ou volontairement déposées dans le sein 
d'une loyale et discrète sympathie, il en est d'au* 
très plus douces où l'oubli n'est pas un devoir, où 
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l'indiscrétion n'est pas un crime. Si le monde, 
dans son ignorance et sa précipitation, juge sou- 
vent en bien là où il y ^ du mal, plus souvent en- 
core il juge en mal là où il y a du bien. Ces der- 
niers jugements, le médecin, en mainte occasion, 
peut aussi les rectifier, non fXusin petto, mais ou- 
vertement et pour venger la vertu méconnue ou 
calomniée. Il peut dire le dévouement qui rachète, 
avec un si noble surcroit, les inégalités de l'hu- 
meur, la négligence de quelques petites obligations 
sociales, qui ne deviennent devoirs que quand on 
n'a rien de mieux à faire , inégalités, négligences, 
qui sont parfois et par ceptaines gens si sévèrement 
jugées. Il peut dire ce qu'est la nature d'une ma- 
ladie dont la médisance, toujours avide de scan- 
dale, s'empare pour flétrir une personne inno- 
cente. Aux reproches de roideur en affaires, de la- 
drerie, d'avarice, portés en compte à cet homme 
dont la fortune, semblable en cela aux fonds se- 
crets de la police, s'écoule silencieuse par des Cja- 
naux ignorés, il peut répondre par la révélation de 
cette bienfaisance toujours active et empressée 
qui, à son premier appel, se glisse si souvent sur 
ses pas dans l'asile de la souffrance et du malheur. 
Voilà des sources d'intérêt et de jouissances de 
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cœur qui tarissent pour le médecin en retraite. 
Hélas ! dans ce monde, tout s'achète, rien ne se 
donne; nos jouissances, même les plus légitimes, 
sont toujours payées d*un sacrifice, et il n^est pas 
jusqu'aux adieux à une longue servitude, pour ar- 
river à un peu de liberté en cheveux blancs, qui 
n'aient leur tristesse et^eur amertume. 

D' DupiN. 



— m 
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LES 

LEÇONS DU TEMPS PRÉSENT. 



Nous trouvant, le 11 septembre/dans uneéglise 
du canton deVaud, nous entendîmes lire la publi* 
cation faite par le Conseil d'État de ce canton, à 
l'occasion du Jeûne Fédéral. En voici un passage, 
dont le fond et la forme nous ont paru également 
remarquables. 



€ Les temps où nous vivons et les événements 
qui s'accomplissent renferment de sérieuses le- 
çons qu'il nous importe de recueillir. 

» Â peine si quelques années nous séparent d'une 
époque où tous les regards et toutes les espérances 
se concentraient sur les institutions politiques, sur 
les formes du Gouvernement. Au nom magique de 
k liberté, plusieurs saluaient le Dieu du jour, et 
attendaient de lui des miracles. Pour avoir trop 
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exigé, trop espéré, on a plus d'une fois été trompé 
dans ses espérances. C'était inévitable. Alors, dans 
bien des âmes inquiètes ou déçueâ, la passion 
inassouvie des intérêts matériels est venue étein- 
dre jusqu'aux dernières lueurs de la foi politique, 
et, en général, nous avons senti une dangereuse 
lassitude succéder presque partout à une fièvre de 
quelques jours. Si ces tendances n'ont pas produit 
parmi nous leurs fruits les plus amers, on sent 
pourtant qu'elles exercent sourdement leur action. 
L'homme s'imagine qu'il pourra vivre de pain 
seulement. « Donnez-nous, s'est-il écrié, donnez- 
nous seulement la prospérité matérielle et le repos 
extérieur, la faculté d'acquérir des biens et le calme 
pour en jouir ; nous n'en demandons pas davan- 
tage. La richesse ne vaut-elle pas, n'est-elle pas la 
liberté? p 

p Voilà, chers concitoyens, la triste pente que 
notre siècle était en train de descendre. L'Europe 
put un moment se bercer de l'espoir qu'elle était 
entrée dans une ère de repos, qu'elle ne verrait 
plus le retour des grandes guerres, que la science, 
l'industrie, le commerce, pourraient poursuivre 
sans entrave le cours de leurs productives conquê- 
tes ; — et le dix-neuvième siècle, la règle et le com- 

5 
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pas en main, la vapeur sous ses pieds, le dix- 
neuviëme siècle, avec ses qualités positives et ses 
vertus économiques, se dressa aux yeux de plu- 
sieurs comme une idole dont ils attendaient tous 
les prodiges. 

>Mais une voix du ciel soudain a retenti. Elle 
semble nous crier à travers l'orage qui gronde : 
Non, rhomme ne vivra pas seulement de pain, 
mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. 
Remontez, remontez la pente fatale que vous avez 
descendue. En vain vous avez cru trouver le repos 
dans le bien-être et dans l'oubli des vérités éternel- 
les qui planent sur vos têtes. Une volonté plus 
forte que la vôtre vous pousse, malgré vous, dans 
ces luttes fécondes d'oiiles peuples, comme les in- 
dividus, sortent parfois appauvris des biens de ce 
monde, mais plus riches de cette énerve morale, 
de cet amour du vrai, de cette haine du maU qui 
s'éteignaient dans les égoïstes et mesquines préoc- 
cupationsdes intérêts matériels. Remontez, remon- 
tez ! Non, la liberté n'est pas un vain mot; mais, 
pour qu'elle tienne envers vous ses promesses, ai- 
mez-la pour elle-même, pour ce qu'elle est et non 
pas seulement pour ce qu'elle rapporte. Remontez 
plus haut encore! Ne faites pas de la liberté une 
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idole! Aimez-la commeun don du Dieu vivant y qu'il 
accorde aux âmes assez fortes pour comprendre ce 
qu'elle vaut et pour accepter les sacrifices qu'elle 
leur impose, dans un monde de péché où foute 
vérité a son Calvaire, où le bien ne triomphe que 
parla Croix. Surtout, souvenez-vous qu'au-dessus 
de la patrie il y a le ciel, au-dessus de la liberté, la 
foi, la foi religieuse, la foi chrétienne, où, depuis 
dix-huit siècles, toute liberté vraie trouva Isa source 
et longtemps encore trouvera sa plus ferme sauve- 
garde. Là où est l'esprit du Seigneur, là est la li- 
berté; car c'est ce saint et divin esprit qui seul 
nous affranchit de la tyrannie des passions, de 
l'esclavage du mal, et qui, bannissant la crainte, 
nous inspire tous les nobles dévouements. 

> Telles sont, chers concitoyens, les leçons qui 
nous sont apportées par la grande voix des événe- 
ments : la liberté, la paix et le bien-être lui-même, 
ne sont pas des produits naturels de la sagesse hu- 
maine, mais des dons de Dieu, et les fruits bénis 
de son Évangile de grâce et de vérité. N'ayons pas 
la folle prétention de cueillir les fruits sans culti- 
ver avec soin l'arbre divin qui les porte. Ce serait 
nous condamner à n'avoir jamais que les mots au 
lieu des choses, et l'ombre à la place de la réalité. 
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Serrons-nous autour de celte croix du Christ qui 
brille sur nos bannières; qu'elle devienne le sym- 
bole, non-seulement de notre foi politique, mais de 
notre foi religieuse, et le signe eiBcace de noire 
éternelle rédemption. Qu'elle ne nous parle pas 
seulement de la patrie et de nos pères , mais qu'elle 
nous dise tout ce qu'elle disait à nos pères, et 
qu'elle nous apporte toute la force que leur foi sa- 
vait y puiser ! 

>Les temps sont graves, chers concitoyens. 
Quand nous sommes attentifs à ce qui se passe au- 
tour de nous, quand l'état de l'Europe est remis en 
question, — on ne peut se défendre d'une certaine 
anxiété. Point de découragement , mais aussi point 
de fausse confiance, point de vaines bravades! Les 
remparts de nos monts, pas plus que les intérêts 
ou les jalousies des nations qui nous environnent, 
ne suffiront à nous protéger. Portons nos regards 
plus haut que les têtes couronnées, plus haut que 
les cimes neigeuses. Notre petitesse même sera une 
grâce, si elle nous persuade de mettre foute notre 
confiance en Celui qui l'a si bien justifiée jusqu'à 
présent, et qui saura la justifier encore. Serrée par 
ses puissants voisins» notre Suisse, comme un ar- 
bre à l'étroit» ne peut croître et grandir que dans 



— 57 — 
deux directions. Eh bien ! semblable au sapin de , 
nos cimes» que Tarbre de la patrie pousse de pro- 
fondes racines dans le sol, et qu'il jette de puis- 
sants rameaux, tous dirigés vers les cieux ! Que 
l'amour du sol natal, que le culte des souvenirs, 
que la foi à la patrie, à ses institutions, à son ave- 
nir, entrelacent profondément leurs racines aux 
fentes de nos rochers ! Mais, ensuite, cherchons en 
haut notre chemin , et que notre unique ambition 
soit de grandir de la seule grandeur qui nous soit 
permise, d^ la seule qui demeure, de cette gran- 
deur morale qui, toujours glorieuse et profitable 
pournous, ne sera jamais une menace ni un dan- 
ger pour nos voisins! Oui, que nos cœurs émus, 
que nos mains suppliantes s'élèvent ensemble vers 
le ciel, d'où la force et le secours descendent 
sur les petits, d'où vient la foudre, aussi, sur les 
orgueilleux. 

» Puissent ces pensées et ces sentiments prési- 
der à notre Jeûne ! puisse notre humiliation être 
agréable au Dieu des miséricordes! puissent nos 
prières redescendre en rosée de bénédiction sur 
l'Ëglise et sur la Patrie, sur les magistrats et sur 
le (leuple ! » 
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QUELQUES MOTS SUR L'ÉDUCATION. 



Nous voudrions attirer l'attention sur deux 
défauts de l'éducation actuelle; non que nous 
croyions à la toute-puissance deTéducation, mais 
dans la persuasion qu'elle peut beaucoup» si elle 
est ferma et persévérante. 

À nos yeux« une bonne éducation ne peut re- 
poser que sur le devoir; le devoir, c*est notre 
conscience, éclairée par FÉvangile» qui nous le 
fait connaître. 

Il y a en nous deux natures : une nature gros- 
sière qui obéit aux instincts, et qui» si elle agit 
seule, nous conduit au vice, et une nature spiri- 
tuelle, qui se manifeste par la conscience et la rai- 
son. 

La nature grossière se développe peut-être la 
première, ou se développe d'abord avec plus de 
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force que la seconde. Pour vivre selon Tinstinct, 
nous n'avons pas besoin d'efforts; il suffit du lais- 
ser-aller. L'homme matériel obéit au penchant qui 
le pousse. Pour vivre selon l'esprit, il nous faut, 
au contraire, réagir contre les instincts; il nous 
faut la volonté de résister. II y a un combat à en- 
treprendre et à soutenir jusqu'à la victoire. Ce 
combat, c'est l'histoire de toute la vie, du moins 
chez l'homme qui s'est élevé à la conscience de sa 
nature supérieure ; c'est la vie spirituelle et mo- 
rale, dans laquelle réside notre dignité, notre 
grandeur. L'homme spirituel luttant contre l'hotD- 
me matériel, et en triomphant, voilà l'homme, et 
c'est la grande tâche pour laquelle doit nous for- 
mer l'éducation. 

Quiconque a observé les tout jeunes enfants 
sait avec quelle promptitude les instincts animaux 
se montrent en eux. Us font alors le mal, pourrait- 
on dire, à leur insu, et c'est pourquoi Dieu a 
donné des parents aux enfants, non seulement 
pour qu'ils les soignent matériellement et les nour- 
rissent, mais aussi pour qu'ils les gardent mora- 
lement et les préservent de l'action de ces pre- 
miers instincts. L'enfant, seul, ne lutterait pas ; il 
faut que son père et sa mère le fassent pour lui. 
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éveillent en lui la conscience» le préparent et le 
dressent à la victoire. 

L'éducation commence dès les premiers jours : 
négligez celte première surveillance, ou acquittez- 
vous de votre tâche avec mollesse, sans suite, et 
rivraie sera bientôt maîtresse du champ; vous 
verrez grandir et s*élendre le principe du mal ; 
vous verrez des penchants vicieux, violents et te- 
naces, se développer chez vos enfants avec une 
effrayante précocité. Ces faibles natures que vous 
aurez abandonnées à elles-mêmes ne tarderont pas 
à faire sciemment ce qu'elles faisaient d'abord à 
leur insu et aveuglément. Qui devrez-vous en ac- 
cuser? Vous, qui n'avez pas fait bonne garde; 
vous, qui avez laissé se former des habitudes; vous, 
qui n'avez pas surveillé, contenu, réprimé lors- 
qu'il le fallait; vous, qui deviez arracher cette 
ivraie si prompte à croître. 

Vos enfants sont devenus vicieux dès le com- 
mencement de leur vie, parce que vous n'avez ni 
su, ni voulu être pour eux, dès le commencement, 
dels pères et des mères. Il se peut que Dieu, dans 
sa miséricorde et par des moyens qui sont à lui, 
ramène plus tard au bien ces créatures délaissées; 
mais il se peut aussi qu'elles ne reviennent pas. 
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Et lors même qu'elles reviendraient, vous n'igno- 
rez pas au prix de quels combats et de quels re- 
mords. Tout cela retombe sur vous. Pères, luttez 
donc, dès les premières heures, contre le mal qui 
est en vos enfants, et vous, mères, qui, souvent, 
êtes capables de tout pour préserver leur santé et 
sauver leur vie, soyez aussi capables de tout pour 
garder leur âme, et leur apprendre, de bonne 
heure, à surmonter Icvmal par le bien. 

Est-ce cependant ce que nous voyons? Ne voit- 
on pas, au contraire, tous les jours, les parents fai- 
blir devant les sacrifices qu'exige une surveillance 
constante, et que leur paresse leur fait regarder 
comme prématurés ? Il est vrai que les mères se 
baient de donner des soins au corps de leurs pe- 
tits enfants ; elles soignent bien leur santé; elles 
recourent aux précautions les plus minutieuses; 
elles frémissent du moindre refroidissement. Elles 
soignent l'extérieur des jeunes nourrissons jus- 
qu'à les habiller coquettement, jusqu'à en faire 
des poupées ridiculement affublées de rubans et . 
de dentelles. 

Mais ont-elles la même anxiété pour l'âme de 
ces petits êtres? Ces soins matériels même, les 
prennent-elles toujours? La paresse, une des ma- 

3. 
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ladies du siècle, n'a-t-elle pas atteint les jeunes 
mères? Savent-elles dépenser pour leurs enfants 
leur temps et leurs forces aussi facilement que leur 
argent ? Les nourrissent-elles toujours quand elles 
le pourraient? Les portenNelles dans la rue et à la 
promenade? Ne les confient-elles pas, le plus pos- 
sible, à des mains étrangères? Est-ce bien tou- 
jours la mère qui les lève, qui les soigne, qui les 
habille, qui leur donne à manger, qui les couche? 
Est-ce elle qui les tient sur ses genoux pour les 
calmer? Est-ce elle qui se lève pour eux la nuit? 
Ne se contente-t-elle pas de les voir et de les pren- 
dre à certains moments ? La bonne ne devient-elle 
pas bientôt pour eux plus que la mère? Juste pu- 
nition ! la bonne n'a-t-elle pas leur premier sou- 
rire, leur premier regard, leur premier mot? N'a- 
t-elle pas bientôt sur eux plus d'influence que les 
parents, auxquels elle ne manque jamais de dire : 
Laissez-moi faire? Gomment ellelesapaise, lesavez- 
vous bien toujours, et y êtes-vous indifférents? Il 
est telle mère qui, tout en allaitant elle-même son 
enfant, sait simplifier sa tâche. L'enfant couche 
dans une chambre voisine avec une bonne ; il s'é- 
veille : la bonne aura-t-elle le sommeil aussi léger 
qu'une mère? Je ne sais ; mais enfin elle l'entend, 
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elle se lève, elle le tranquillise tant qu'elle peut. La 
mère peut dormir ; quand cela deviendra indis* 
pensable^ la bonne la réveillera et lui portera son 
enfant à nourrir, c'est-à-dire que la mère lui 
donne son lait, mais non ses peines et ses veilles* 
Pour ne pas dire plus, il y a là une première rup- 
ture de lien entre la mère et l'enfant. Sans doute, 
l'effet n*en est pas perceptible à notre vue humaine ; 
mais est-il bien sûr qu'il n'existe pas? 

N'y-a-t-il pas là comme une première commu- 
nication des âmes, différée, ajournée, renvoyée à 
je ne sais quand,? car il y aura toujours de bonnes 
raisons pour la renvoyer, il y en aura toujours de 
plausibles pour ne passe dévouer entièrement. 

Qui Commence mal, d'ordinaire continue mal. 
Coifnment en serait-il autrement? Plus tard, l'en- 
fant sera-t-il moins pénible, demandera-t-il moins 
de soins? Non , la tâche grandira avec l'enfant, 
et si nous n'avons pas pu satisfaire aux premiers 
devoirs, il y a peu de chance que nous puissions 
satisfaire à ceux qui leur succéderont ; si nous 
nous sommes montrés paresseux et négligents aux 
premiers jours, il est peu probable que, plus tard, 
nous sachions être dévoués et faire une entière ab« 
négation de nous-mêmes. Gela pourra arriver, cela 
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arrive quelquefois » grâce à Dieu ; mais^ le plus 
souvent on continue la même manière de faire, le 
même système d'abandonner aux autres le plus 
diffidle (le la tâche. 

Il ne faut pas croire que cette paresse négli- 
gente des parents soit particulière à une certaine 
classe. Non, elle se retrouve dans tous les rangs, 
avec des nuances de forme. Partout, à notre épo- 
que, on sacriûe, plus ou moins, le devoir au bien- 
être, à la jouissance. Il y a peu de familles où l'on 
se soumette, volontiers et d'une manière absolue, 
aux privations de toute espèce qu'entraîne le fait 
d'être père ou mère. On ne veut prendre de ses de- 
voirs qu'à son aise; on ne veut se priver de rien. 
Marié, on garde les allures des célibataires. On fait 
et Ton reçoit des visites ; on entreprend des voya- 
ges d'agrément ; réunions, bals, dîners, distrac- 
tions de toute nature, rien n'est supprimé. Le 
plaisir prend le temps que les travaux laissent li- 
bre. On ne saurait se sevrer de tout, dit-on ; on^e- 
rait ridicule de se faire ermite. 

La conséquence, c'est qu'il faut de bonne heure, 
hâtivement, confier ses enfants à des mahis étran- 
gères. Nous accordons qu'il faut des maîtres pour 
les instruire ; mais, pour l'éducation, personne ne 
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devrait tenir la place des parents, du moins les 
institutions ne devraient être que des auxiliaires. 
Ce n'est pas ainsi qu'on l'entend. Si Ton se presse 
d'éloigner les enfants de la maison, c'est moins 
pour les faire instruire que pour s'en décharger. 
On veut s'épargner les frottements dont ils sont la 
cause. On aime leurs gentillesses, mais on craint 
leurs résistances : aux maîtres donc toute la peine ; 
on les paie pour cela. 

Mais où cela mënera-t-il? À rendre les parents 
et les enfants à peu près étrangers les uns aux au» 
très. Pourront-ils croître en respect, en reconnais- 
sance, en amour pour leurs parents, ces enfants 
si promptement écartés du foyer domestique, et 
qui voient, porté courageusement par leurs maî- 
tres, un fardeau que leurs parents ont à peine 
touché du bout du doigt ? Âppelleront-ils dévoue- 
ment le sacrifice d'argent que leurs parents ont 
fait pour eux? Leur échappera-t-il qu'ils n'ont fait 
ce sacrifice que pour se dispenser de tout autre? 
Et les parents connaîtront-ils ces enfants qu'ils au- 
ront tenus loin d'eux ? Quelle idée distincte pour- 
ront-ils se faire de leurs capacités et de leur carac- 
tère? Leurs goûts, leurs penchants, leurs habitu- 
des, ils ne les connaîtront, pour ainsi dire» que 
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sur rapport. Ils vivront d'illusions et d'erreurs 
jusqu'au jour où, voulant moissonner» ils ne trou* 
veront que peu ou rien, ou plutôt trouveront ce » 
qu'ils auront semé : le chagrin et l'amertume* 

Tels sont les fruits de l'insouciance et de la pa- 
resse. Mais voici des parents plus pénétrés du sen- 
timent de leur devoir. Ils ne s'en remettent pas 
entièrement à d'autres; ils consentent à élever 
leurs enfants, ils l'essaient du moins. Réussiront- 
ils davantage? Non, parce qu'ils manquent de fer- 
meté. Ils commencent bien, mais ils cèdent et re- 
culent devant chaque difficulté ; ils n'osent pas lut- 
ter énergiquement. L'amour du devoir ne va pas, 
chez eux, jusqu'à la persévérance. 

La fermeté n'est ni dureté ni colère : c'est quand 
on a été faible, qu'on est dur et qu'on se fâche. 
La fermeté est réfléchie, douce et persistante. 
Lorsqu'on a bien réfléchi au but que l'on veut at- 
teindre, on s'y tient sans intermittences ni brus- 
queries. Il faut, C'est le devoir; voilà ce qu'on 
oppose à tout. 

Y a-t-il beaucoup de parents qui sachent con- 
traindre leurs enfants à ce il faut f Après médi- 
tation, on établit une règle; mais combien de 
temps Tobserve-t-on ? Il y a des suspensions et des 
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contrariétés inévitables, nous le savons; mais com- 
bien d'interruptions et de haltes ne proviennent 
que du caprice, du laisser-aller, d'inquiétudes 
exagérées ! Après quelques jours de soumission à 
la règle, plus de régularité pour le lever, les leçons, 
les repas, le coucher; bientôt on travaille et Ton 
s'amuse quand on veut. Cela ira mieux la semaine 
qui vient, le mois prochain, quand nous serons 
rentrés à la ville, dès que nous aurons changé de 
domestique! Lorsque tout ce qui vous entrave 
aura cessé, cela ira probablement comme par le 
passé, car cela va de travers parce que vous êtes 
faibles. 

Mais il a bien fallu interrompre les leçons; 
Tenfant était indisposé; le médecin lui-même a 
prescrit l'interruption. La santé avant tout ! Sans 
doute. Et si l'enfant a un caprice, ne l'en reprenez 
pas, cela vient de son tempérament. Ne le con- 
trariez pas ; cela pourrait irriter ses nerfs. Ne le 
faites pas pleurer; ses yeux sont tendres. Bien : 
la santé avant tout, le corps périssable avant l'âme 
immortelle. Hais prenez garde ! ne soyez dupes ni 
de vous-mêmes, ni des autres, ni surtout de vos 
enfants, qui connaissent votre faiblessse mieux 
que personne. Le médecin ! mais c'est pour vous 
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complaire» pour condescendre à votre faiblesse, 
qu'il fait de telles prescriptions; tout indisposé 
qu'il est lui-même, il n'en va pas moins visiter 
ses malades. Que de travaux, plus rudes que ceux 
de nos enfants » n'avons-nous pas à accomplir 
tous les jours, et cela, malgré un mal de tête, un 
mal de dents, un mal de reins, une maladie ! 

Passons à d'autres preuves de votre faiblesse. 

Êtes-vous fermes, quand vous êtes si facilement 
disposés à excuser, en vous-mêmes ou auprès d'au» 
trui, les méfaits, les langueurs, les manques de 
droiture, la paresse de vos enfants? Vous voulez 
expliquer leurs torts, et vous le faites devant eux, 
n'est-ce pas leur apprendre à ne se faire scrupule de - 
rien? Car tout peut avoir son explication. Étes- 
vous fermes, quand, pour un plaisir, vous dispen- 
sez votre fils ou votre fille d'un devoir? Ils n'ont pu 
travailler ; nous les avons menés avec nous à la pro- 
menade, au théâtre ! Êtes- vous fermes, quand vous 
craignez de leur apprendre à se vaincre eux-mêmes, 
et que vous leur épargnez avec soin toutes les oc- 
casions de consentir à une privation? Voici un 
deuil dans la famille ; il conviendrait, ce semble, 
de s'abstenir de plaisirs bruyants. Mais non ; vous 
n'aurez pas le courage de leur interdire ce bal, 
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cette réunion à laquelle ils avaient déjà été invités. 
S*il est question d'un plaisir auquel décidément 
ils ne pourront prendre part, vous aurez grand 
soin de tenir la chose secrète, pour ne pas leur 
donner de regrets, pour leur sauver Tennui et le 
chagrin d'une lutte. Est-ce )à le moyen de déve- 
lopper la force morale? Étes-vous fermes, quand 
vous prévenez vos enfants, quand vous les servez, 
au lieu de leur enseigner à être eux-mêmes préve- 
nants et serviables? Étes-vous fermes, quand vous 
n'osez rien exiger d'eux par un motif de devoir 
seulement; quand, pour obtenir l'effort et le tra- 
vail, vous vous croyez tenus d'accumuler promes- 
ses sur promesses? Étes-vous fermes, quand vous 
n'exigez pas qu'un travail soit fini avant qu'un 
autre soit mis en œuvre, ou que vous ne faites pas 
recommencer ce qui a été mal fait? Étes-vous fer- 
mes, quand vous laissez sans répression de graves 
manquements que vous appelez des bagatelles, ou 
lorsque, poussés à bout, vous menacez de punir.. • 
et ne punissez pas? 

La punition! elle est aujourd'hui presque in- 
connue ; elle a comme disparu de l'éducation. 

On a déclaré que l'on punira. Aussitôt l'enfant 
pleure ou fait semblant de pleurer. Un étranger 



— 70 — 
survîeut, un intrus intercède , le coupable simule 
le repentir; il vous distrait, volis trouble, vous 
caresse, vous cajole, fait mille protestations: et 
vous vous laissez fléchir, attendrir. Vous avez peur 
que votre punition ne paraisse une vengeance; 
vous avez peur de punir trop, de punir injuste- 
ment, de punir mal, de punir trop tôt, de punir 
trop tard; pour vous abstenir de la punition, ou 
pour revenir de Tavoir prononcée, vous arguez de 
votre ignorance, de vos ténèbres. Dieu peut punir, 

il sait tout, il lit dans les cœurs; mais nous ! 

Nous sommes des aveugles, et nous risquerions de 
frapper en aveugles. 

— Oui, si vous étiez en colère ou dans le doute 
sur la faute, quand vous avez parlé de punition ; 
dans ce cas, vous ferez bien de vous abstenir et 
même de revenir. 

Mais si la faute est patente, avérée, constatée ; 
s'il y a récidive, bravade, rébellion ouverte, mé- 
pris de vos ordres, en sera-il de même? Devrez- 
vous céder, faiblir? Toutes ces raisons, si bonnes 
quelquefois, ne seraient-elles pas de vains prétex- 
tes? Ne devrez-vous pas alors vous souvenir que 
votre autorité est sacrée, qu'il ne vous est pas per- 
mis de la laisser fouler aux pieds ; que si vous pou- 



— 71 — 

viez le permettre une fois, il vous faudrait le per- 
mettre toujours; qu'il est des châtiments utiles, 
opportuns, nécessaires, qui font rentrer le coupa- 
ble en lui-même, qui Tarrètent ou le retiennent, 
qui peuvent le guérir, le sauver? Ce sera le moment 
de vous souvenir de la parole : c Corrige ton en- 
fant, et il ne te donnera point d'inquiétude, et il 
fera les délices de ton âme. > Vous devrez vous 
dire : Si je ne punis pas maintenant, j'amasse sur 
la tête de mon enfant et sur la mienne des char- 
bons de feu : après avoir été méchant, il deviendra 
pervers; après avoir été rebelle, il sera débauché, 
impie, criminel ! Et moi, son père, moi, sa mère^ 
qui aurai tout supporté lâchement, qui n'aurai rien 
réprimé, qui n'aurai pas lutté et résisté de toute 
ma volonté, de toutes mes forces, quelle sera ma 
vie, quels seront mes remords ! Qui sait si mes 
enfants eux-mêmes n'en viendront pas un jour, 
dans leur désespoir, à maudire mes déplorables 
condescendances? 

Oh! oui, pères et mères, n'oubliez pas les dan- 
gers delà faiblesse; sachez punir quand il le faut, 
dût votre sévérité être grande, dussiez-vous ris- 
quer d'aller trop loin. D'ailleurs, ne vous faites 
pas de la punition des tableaux chimériques, ef- 
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frayants : si vous avez un vrai sentiment de voire 
dignité, vous ne punirez qu'en pères et en mères, 
avec calme, prudence, mesure, gravité; vous pu- 
nirez, non par un mouvement de colère et de ven- 
geance, mais avec tendresse, et, tôt ou tard, vos 
enfants vous sauront gré de les avoir punis. < Toute 
correction semble d'abord un sujet, non de joie, 
mais de tristesse ; cependant elle fait recueillir en- 
suite, à ceux qui ont été ainsi exercés, les doux 
fruits delà justice. > 

Que si, après avoir relevé ces deux défauts de 
réducation actuelle, la paresse et la Aûblesse, nous 
en demandons et en recherchons la cause, nous 
n'aurons pas de peine à la trouver. 

Elle est d*abord dans l'affaiblissement des idées 
religieuses et morales. Notre siècle a tout secoué, 
tout ébranlé, et il s'est fait matériel. Il écoute peu 
la parole : c Cherchez le royaume de Dieu et sa jus- 
tice, et toutes choses vous seront données par 
dessus. » Il a fait tellement de conquêtes sur le 
monde physique, qu'il lui demande le paradis, 
oubliant que ces conquêtes n'aboutiront qu'à aug- 
menter ses besoins et à lui faire mieux sentir ses 
misères. Mais nous en sommes à l'illusion ; nous 
allons, nous allons toujours dans la même voie, 
nous allons en aveugles; nous voulons tout de 
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l'heure présente ; nous reléguons le ciel parmi les 
chimères; la richesse, les jouissances terrestres, 
voilà ce que nous désirons. Dieu n*est plus à notre 
horizon ; ce n'est plus vers lui que tendent nos 
espérances. De là nos folles joies, ou nos pro* 
fondes tristesses; de là notre nullité morale, noire 
défaut de fermeté et d'élévation. Notre vertu est 
devenue ce qu'est notre foi ; nous nous sommes 
ravalés au niveau de nos courtes espérances; natu- 
rellement, l'éducation que nous donnons à nos en- 
fants répond à notre peu de valeur religieuse et 
morale. 

Mais, direz-vous, l'énergie manque aussi à beau- 
coup de ceux qui pensent à un monde supérieur. 
— Nous en convenons; et voici la raison que nous 
croyons en trouver: parmi les gens religieux, il y 
en a qui ont fait fausse route, qui placent mal cer- 
taines idées, et se trompent dans l'application. 

Il est, par exemple, une des branches de la reli- 
gion chrétienne où l'on a presque annulé la force 
morale par l'abus du cérémonial, parles facilités de 
l'expiation, par les indulgences, les pénitences. 
Mais aussi, parmi les protestants, on a bien sou- 
vent fait de la croyance quelque chose qui détend 
au lieu de remonter; au lieu de stimuler l'homme, 
de le retremper, on l'a énervé, on l'a découragé 
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en soutenant qu'il ne pouvait rien, absolument 
rien par lui-même; bien souvent on Ta bercé de 
pardon là où le4)ardon n'était pas encore possible. 
Il n'est pas de doctrine qu'on ait plus mal com- 
prise : on s'en est presque servi contre la conscien- 
ce f tandis que c'est par la conscience seule que 
l'homme s'élève au sentiment de sa misère, et au 
besoin du pardon. 

Le pardon est nécessaire. Il nous est nécessaire 
quand nous tombons, et aussi quand nous nous 
tenons fermes, et que nous voulons marcher vers 
la perfection : quand nous tombons, pour nous 
donner le courage de nous relever; quand nous 
voulons être purs, pour nous préserver du déses- 
poir que ne manqueraient pas de susciter en nous 
des déceptions toujours renaissantes. Dieu inter- 
vient alors par ses miséricordes ; à certains mo- 
ments, il nous dit : «Va et ne pèche plus ; parce que 
tu pleures amèrement, il te sera beaucoup par- 
donné; > à d'autres moments, il nous dit : c Parce 
que tu as faim et soif de justice, entre dans la joie 
de ton maître, tout imparfait que tu es encore. » 
Mais, remarquez-le : pour que le pardon ait son 
effet, il faut qu'il trouve dans notre cœur un re- 
pentir sincère, un ardent désir de sanctification. 
A ces conditions, il y a résurrection et vie; mais 
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si la conscience est muette, point de grâce ; nos 
fautes ne pourront être blanchies comme la neige ; 
elles resteront rouges comme le vermillon. Ren- 
verser cet ordre, c'est aller à fin contraire, c'est 
arriver à Tabsurde, à Timpiété, car c'est faire de la 
religion un moyen de s'éloigner de Dieu. Beaucoup 
de faits le prouvent ; qu'il nous suffise d'en citer 
un qui touche à notre sujet. Un enfant, apparte-* 
nant à des parents pieux, allait commettre une 
faute grave : ses camarades veulent le retenir; ils 
lui parlent du chagrin qu'il causera à sa mère. — 
Bah! répond-il, si elle en sait quelque chose, j'en 
serai quitte pour un aveu; nous nous mettrons à 
genoux, elle priera, et tout sera dit. 

Terminons maintenant ces observations en les 
résumant : Paresse, faiblesse, voilà deux grands 
défauts de l'éducation actuelle. Pour y porter re- 
mède, que faire? Revenir aux principes, appren- 
dre de toutes nos forces à aimer le bien, à combat- 
tre le mal, et, pour cela, devenir, nous et nos en- 
fants, de vrais serviteurs de Jésus-Christ, de ces 
serviteurs qu'il appelle ses amis, parce qu'ils font 
ce qu'il leur commande. 

E. Geisendorf, 

auo. pasteur. 
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LA PATRIE GENEVOISE. 



FRAGllENT. 



« Le patriotisme résistera-t-il, peut-il résis* 

ter à Tamour des richesses et des jouissances ma- 
térielles? Ces passions vulgaires sont-elles compa- 
tibles avec les vertus civiques^ et surtout avec ce 
dévouement ardent, avec cet attachement indes- 
tructible qui anima dans tous les temps les vrais 
citoyens, et qui est le plus ferme rempart d'une 
nation? Est-ce le matérialisme qui dictait au Juif 
exilé sur les riches bords de TEuphrate, ce cri su- 
blime : Jérusalem, si je f oublie! Non; mais c'est 
le matérialisme qui souffle au cœur. envahi par les 
intérêts mondains cette basse maxime : Là où on 
est bien, là est la patrie I Ah ! mes Frères, où en 



— 77 — 
serions-nous et que deviendrions-nous, si la patrie 
n'était pas pour nous autre chose ! Il faudrait dé- 
molir ces temples où se rassemble aujourd'hui la 
vieille Genève* Il faudrait voiler ce monument ou 
nous avons inscrit les noms des martyrs de l'Esca- 
lade. 

> Mais non, nous n'avons pas dégénéréàce point; 
je puis le dire même en un jour comme celui-ci. 
Notre patriotisme est peut-être entamé, mais il 
n'est pas éteint. Sur toute la surface de la terre, 
partout où la science, le commerce ou l'industrie, 
ont conduit un enfant de l'antique république, de- 
mandez-lui où est sa patrie. Ce n'est pas le pays où 
il mange, boit et dort : c'est la ville lointaine aux 
bords des eaux limpides ; c'est la ville des vieux 
souvenirs, des vieilles célébrités et des vieilles li- 
bertés ; c'est Genève, où il reviendra si Dieu bénit 
son intelligence et son travail. 

» C'est que nous avons une patrie, mes Frères. 
La ville que vous habitez n'est pas une localité 
quelconque peuplée de trente ou quarante mille 
âmes. C'est une cité qui a un passé, un nom dans 
l'histoire, et de la gloire de quoi en couvrir tous 
ses enfants. Ce n'est pas seulement le pays qu'ont 
habité vos ancêtres, le pays qui est le siège de vos 

ft 
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affaires et où demeurent vos parents et vos amis. 
C'est le pays de la Réforme et des lumières ; c'est la 
ville du Refuge, la vieille^ orageuse et illustre ré- 
publique. C'est Genève, enfin, car ce nom dit tout, 
et il n'y en a pas tant sur la terre qui aient une si 
claire signification. 

B Vous avez une patrie, mes Frères, et le titre 
de citoyens de Genève est un si bel héritage, il vous 
impose une si honorable responsabilté, que tout ce 
que je vous demande, c'est de vous rappeler ce que 
vous êtes et ce qu'est votre pays. Oui, rappelez- 
vous, mes Frères... 

» Est-ce l'argent qui a fait l'honneur et la gloire 
d& notre patrie? Est-ce le \u%e qui lui a donné son 
rang parmi les nations? Est-ce une ville de confort 
et de plaisir que les puissances ont honorée en lui 
rendant son indépendance? Ah ! si elle n'avait été 
qu'une place commerciale, on ne se fût pas occupé 
d'elle, et on l'eût bien laissée, petite ville de pro- 
vince, ensevelie dans un grand empire. Et si jamais 
l'argent devenait sa divinité nationale et le seul 
appui de son indépendance ; si elle perdait le lus- 
tre que lui ont donné la religion, les mœurs et la 
science; si ses enfants, oubliant ses traditions in- 
tellectuelles et morales, réussissaient à en faire une 
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ville comme les autres, une ville de faiseurs d*or, 
une ville où Ton gagne, où Ton joue, où Ton brille, 
où Ton s'amuse ; — alors il n'y aurait plus de Ge- 
nève; le monde ne la reconnaîtrait plus que dans 
rhistoire, et l'immense intérêt qui s'est attaché si 
longtemps à cette cité s'éteindrait bien vite, quand 
on y verrait l'esprit étouffé sous la matière. 

> Ornes Frères, travaillez, entreprenez, fabri- 
quez, bâtissez, prospérez — ce n'est pas là qu'est 
le mal ; mais au nom de vos âmes» de vos familles 
et de votre patrie, ayez une vie supérieure qui se 
ranime après les affaires, et qui soit votre vraie vie ; 
ayez un intérêt digne de votre nature, digne de 
votre bourgeoisie terrestre et de votre bourgeoisie 
céleste, un intérêt qui vous élève au-dessus de la 
sensualité, du luxe et de mesquines prétentions 
mondaines. Aspirez à laisser sur la terre autre 
chose qu'un grand capital. Est-ce là tout ce qu'ont 
laissé vos pères? Est-ce là ce qui a fait l'auréole de 
leur patrie? Est-ce là que doivent se borner les 
vœux d'un homme et d'un chrétien ? 

» Dieu ! est-ce donc en vain que ton Fils a ré- 
habilité la pauvreté, la simplicité, l'humilité sur la 
terre? est-ce en vain qu'il nous a proposé de plus 
nobles satisfactions que celles des sens et de la va- 
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nîté? est-ce en vain qu'il nous a révélé la vraie vo- 
cation, la vraie patrie, le vrai bonheur et la vraie 
dignitq de l'homme? Les rachetés de Jésus-Christ 
renieraient-ils la vie spirituelle dont quelques étin- 
celles ont suffi pour faire d'eux ce qu'ils sont main- 
tenant? Si une telle chute doit attrister le ciel, oh! 
du moins que ce ne soit pas nous qui en donnions 
le spectacle! Que la terre sainte de la Réforme et 
des martyrs reste digne de ses souvenirs et de ses 
morts ! Que ton Esprit y vive et y agisse ! qu'il y 
entretienne le feu sacré dans les cœurs et dans les 
intelligences ! qu'il ranime les cendres assoupies, 
et que le foyer de vérité et de charité qui a brillé 
dans nos murs/ne s'y éteigne qu'avec la vie du 
dernier enfant de Genève ! Amen. » 

J, CouGNARDy pasteur. 

(Sermon prêché le 8 septembre 1859, 
jour du Jeûne generois.) 
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L'OEUVRE DES SOCIÉTÉS BIBLIQUES. 



DISCOURS LU DANS LE TEMPLE DE LÀ MADELEINE, 
le 10 Mars 1859. 

Lors de la grande exposition de Londres en 
1851, la Société Biblique d'Angleterre y envoya 
une vitrine où figuraient 179 exemplaires de la Bi- 
ble, imprimée en autant de langues. Le gardien 
nota dans son rapport qu'un grand nombre de vi- 
siteurs, anglais comme étrangers, l'avaient ques- 
tionné sur cette société dont le nom se lisait sur la 
vitrine. La plupart n'avaient pas une idée nette de 
son œuvre; quelques-uns en ignoraient l'exis- 
tence. 

Si l'exposition avait eu lieu à Genève, le gardien 
de la vitrine aurait-il constaté la même igno- 
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rance? Nous, membres de la Société Biblique ge- 
nevoise, nous nous sommes posé quelquefois cette 
question. -Plus d'un symptôme nous a fait croire 
que, malgré la publicité de ses séances annuelles 
et de ses rapports, Toeuvrë de cette société, Toeu- 
yre des SociélésBibliques en général, était encore, 
chez nous, peu ou mal connue de bien des gens; 
c'est pour cela que nous avons désiré exposer cette 
œuvre à nos concitoyens dans une séance spéciale, 
en choisissant le jour et l'heure qu'ils paraissent 
préférer pour ce genre de réunion. 

Un père, dont les douze fils sont établis dans 
diverses contrées, meurt, et laisse par écrit ses der- 
nières volontés. Ce testament contient des legs, 
des recommandations de toute sorte, et beaucoup 
d'expressions de sa tendresse. Les hommes de loi 
écrivent à ses fils en leur donnant la substance de 
ce précieux document; mais ne souhaiteront-ils 
pas de le posséder, de l'avoir constamment avec 
eux pour relire ces recommandations, ces promes- 
ses? Un ami de la famille comprend ce désir, et se 
propose d'en procurer à chaque fils une copie. La 
tâche n'est pas facile, vu que, absents de la patrie 
dès leur jeune âge, ils en ont oublié la langue, «t 
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qu'il faut traduire le testament dans les divers 
idiomes qu'ils parlent maintenant. Cette difficulté 
n'arrête pas leur ami. Il se renseigne, s'ingénie, 
demande à Dieu de l'aider, finit par obtenir douze 
traductions fidèles, et goûte la joie de les leur faire 
parvenir. 

Voilà l'histoire des Sociétés Bibliques. Le pre- 
mier enfant venu que j'interrogerais sur cette 
espèce de parabole me répondrait : < Le père, c'est 
Dieu; ses fils sont les hommes; le testament, c'est 
la Bible, et les Sociétés Bibliques sont l'ami qui la 
donne à tous les intéressés. » 

Ces Sociétés, comme nous le verrons, sont tou- 
tes modernes. Mais, bien avant elles, la Bible avait 
eu ses amis dévoués, avides de la faire connaître, 
et prompts à donner pour elle leur temps, leur for- 
tune, leur vie, s'il le fallait Et il le fallut sou- 
vent. 

Lorsqu'un chrétien éminent du 4°*^ siècle, Jé- 
rôme fit de la Bible cette traduction latine connue 
sous le nom de Vulgate , le latin était en effet une 
langue vulgaire. Bientôt les Barbares envahissent le 
monde romain, le bouleversent, et, sur ses ruines, 
s'élèvent des Ëtats nouveaux. Ces £tats se déclarè- 
rent chrétiens. On y parlait des langues diverses. 
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sans aucun rapport avec le latin ; mais il se fit aus- 
sitôt de nombreuses versions de TÉcriture, et nous 
voyons Augustin s'en réjouir comme d'une preuve 
nouvelle de la bonté de Dieu, qui a voulu, dit-il, 
< que rÉcriture, d'une seule langue en laquelle 
elle était primitivement, se multipliât en une foule 
de langues et de dialectes, afin qu'elle se répandît 
partout. > L'Angleterre seule, au 7°*' siècle, lisait 
la Bible en cinq dialectes différents. 

Mais, peu à peu, toutes ces versions disparu- 
rent. Les enseignements de l'Ëglise avaient fini 
par être si peu d'accord avec ceu% de la Bible, 
qu'elle cessa d'en recommander la lecture ; sans 
l'interdire encore, elle la laissa oublier. Les peu- 
ples ne l'entendirent plus lire qu'en latin et par 
fragments, comme une mystérieuse liturgie. Vers 
le 11""* siècle, cependant, un certain nombre de 
chrétiens répandus en Europe sous les noms de 
Cathares, Albigeois, Yaudois, possédaient en lan- 
gue vulgaire leurs manuscrits de la Bible. Ils la 
connaissaient donc mieux que tous les autres, la 
vénéraient comme la Parole de Dieu, l'aimaient 
comme la manne céleste, propre à nourrir leur 
âme. Us croyaient fermement tout ce qu'elle disait, 
et ne voulaient rien croire en dehors. Quelques- 
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uns étaient marchands ambulants, et, tout en dé- 
ployant dans les châteaux leurs étoffes précieuses, 
ils trouvaient l'occasion de parler de leur livre et 
d'en remettre ci et là quelque exemplaire. 

Les conducteurs de l'Église, le pape à leur tète» 
s'irritèrent fort contre ces Yaudois. Bien des nou- 
veautés, durant les siècles de ténèbres, avaient été 
introduites dans le culte et dans les croyances. Ces 
doctrines n'étaient pas dans la Bible, mais elles 
émanaient de papes et de conciles inspirés, pré- 
tendait-on, comme les prophètes et les apôtres. Il 
était inutile, fâcheux, que les simples fidèles se 
mêlassent de ces questions ; la Bible ne servirait 
qu'à leur donner un esprit d'opposition et d'er- 
reur. La Bible devait demeures exclusivement aux 
mains des prêtres, chargés de dispenser la nourri- 
ture au peuple, comme les oiseaux à leurs petits. 

Les Yaudois ne l'entendaient pas ainsi. Ils te- 
naient à leur Bible.comme à leur plus cher trésor, 
et, quand on voulut la leur enlever de force, ils se 
défendirent en lions. Troublés dans les petites 
assemblées où ils la lisaient en commun, ils du- 
rent se réunir à la dérobée, le plus souvent de nuit, 
dans quelque caverne, dans quelque bois écarté. 
Le culte, alors, se faisait ainsi : l'un se levait et 

4. 
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récitait, par exemple, le premier chapitre de l'É- 
vangile de saint Jean ; un autre lui succédait et ré- 
citait le second. Un troisième aurait communiqué 
toute une portion des épitres, ou quelque psaume. 
< Nous la savons par cœur, notre Bible, purent-ils 
»direàleurs persécuteurs: vous ne nous l'ôterez 
> qu'en nous arrachant le cœur. > 

Un grand nombre de ces amis de la Bible furent 
saisis, torturés. On leur arracha littéralement le 
cœur ; on les brûla. Je ne vous décrirai pas leurs 
supplices; vous les avez lus, il y a deux ans, dans 
ces récits de Tlnde, qui nous faisaient frémir. On 
croyait les Vaudois clairsemés; les victimes, comp- 
tées par dix milliers, attestent le nombre de ces 
témoins de la vérité. 

Vers l'an 1350, un prêtre d'Angleterre, Wiclef, 
ayant lu la Bible avec esprit de prière, se sentit si 
éclairé, si consolé, qu'il voulut faire part à ses com- 
patriotes d'un tel bienfait; il se mit à la traduire 
dans l'angiais d'alors. On s'agita pour l'en empê- 
cher; on lui suscita mille obstacles; on l'accusa 
d'hérésie; mais il convint au roi, par des raisons 
d'État, de le prendre sous sa protection. Wiclef 
put achever son œuvre et mourir dans Mn lit, 
mort bien rare, alors, pour tout homme qui osait 
braver l'Église, 
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Wiclef prêchait comme plus tard Luther. Gomme 
lui^ il insistait sur ce qu'il avait trouvé de plus pré- 
cieux dans sa Bible, sur ce que les nouvelles doc- 
trines prétendaient enlever aux fidèles, le pardon 
gratuit de leurs péchés par le sang de Jésus-Christ. 
Plus tard» un concile réuni en Angleterre condam- 
na Wiçlef et sa foi, ûi brûler, avec sa Bible, ses os 
exhumés, et en jeter les cendres aux vents. Dans le 
cours des siècles, le couvent massif où s'était tenu 
le concile a disparu, et, coïncidence singulière et 
non cherchée, c'est sur cette place même que la 
Société Biblique a imprimé, depuis cinquante ans, 
les quarante-six millions de Bibles qu'elle a répan- 
dus dans le monde. 

Mais nous n'en sommes pas encore là ; nous 
sommes en 1400,et non en 1859. Les bûchers s'al- 
lumèrent bientôt aussi en Angleterre. John Brad- 
by, ami de Wiclef, fut enfermé dans un tonneau 
pour être brûlé. Le prince royal, depuis Henri V, 
assistait à cette exécution. La pitié le prend ; il fait 
retirer le tonneau du milieu des flammes. On l'ou- 
vre. John Bradby était déjà grièvement brûlé. 
Henri lui offre une pension s'il veut abjurer son 
hérésie. John lève les yeux au ciel, et reçoit la force 
de surmonter cette tentation. Il est rejeté dans les 
flammes. 
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Le léger Henri V oublia bientôt cette scène au 
milieu des plaisirs , et le plus gai, le plus fougueux 
de ses compagnons, c'était lord Cobham. Mais lord 
Gobham devait être à son tour un martyr de la 
Bible. Une des traductions de Wiclef tomba entre 
ses mains, frappa son esprit, remua sa conscience. 
Il retira son pied du vice, et la connaissance de 
Jésus-Christ le rendit si heureux, qu'il s'employa 
dès-lors tout entier à le faire connaître à d'autres, 
et à répandre la Bible. On le poursuivit, et le vo- 
luptueux Gobham dut errer pendant quatre ans 
de caverne en caverne dans les montagnes du pays 
de Galles. Traqué, saisi, il fut brûlé à petit feu sur 
la même place que John Bradby, et, peu après lui, 
lady Broughton, femme respectable, âgée de qua- 
tre-vingts ans, coupable de ce même crime: Lee- 
ture de la Bible en anglais. 

Les Bibles de Wiclef étaient, comme celles des 
Yaudois, manuscrites, volumineuses, difficiles à 
cacher, et fort chères. On ne se les procurait guère 
à moifis d'une somme qui équivaudrait aujour- 
d'hui à 750 francs. Dieu permit alors la découverte 
de l'imprimerie, qui mit de petites Bibles à la por- 
tée de toutes les bourses. Bientôt parut Luther. 
Luther en appelait sans cesse à la Bible. Tout 
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homme qui ne demeurait pas étranger aux grandes 
questions débattues, voulait avoir sa Bible, et l'im- 
primerie répondait à ce besoin; L'imprimerie fut 
le plus puissant auxiliaire de la Réforme. 

Les papes remuèrent ciel et terre pour s'opposer 
aux traductions qui s'entreprenaient de toutes 
parts. L'histoire de ces traductions et de la pro- 
tection divine dont elles furent l'objet serait extrê- 
mement curieuse et édifiante. Pour la Hollande, 
par exemple, six savants étaient réunis à Leyde 
durant la fameuse peste qui décima cette ville. Ils 
ne discontinuèrent pas un jour leur travail ; il fut 
terminé avant la fin du fléau, auquel tous les six 
échappèrent. Qui ne connaît l'histoire de Luther 
mis en prison, comme en un lieu de sûreté, par un 
prince qui le protégeait, et achevant dans le calme 
profond de cette retraite son admirable traduction 
des Saintes Écritures? 

William Tyndal, auteur de la version anglaise, 
fut, au contraire, condamné à une vie errante. Le 
travail de Wiclef présentait-il trop de défectuosi- 
téSy ou le langage s'était-il perfectionné au point 
de rendre nécessaire une traduction nouvelle? 
Quoi qu'il en soit, Tyndal, homme vénéré de tous 
les chrétiens anglais, en fit l'afiaire de sa vie. Les 
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ennemis de la Bible le pourduivaient de retraite en 
retraite. À la &n, il dut fuir, et alla achever à Ham- 
bourg la traduction du Nouveau Testament. 

Des mesures rigoureuses sont prises alors pour 
empêcher l'entrée en Angleterre de ces livres sus- 
pects, poison pour les âmes« comme on disait. 
I/évêque de Londres, ne doutant pas qu'ils ne pé- 
nètrent malgré toutes les barrières, met dans ses 
intérêts un certain marchand de la Cité. Cet homme 
accaparera tous les Nouveaux Testaments, puis les 
revendra k Tévêque, qui les livrera aux flammes. 
Le plan réussit; les Testaments furent achetés, et 
brûlés publiquement devant la cathédrale. Mais 
l'affaire fut bonne aussi pour Tyndal, qui, posses- 
seur d'un capital suffisant, prépara aussitôt une 
seconde édition meilleure que la première. 

L'auto-da-fé devant la cathédrale avait donné à 
chacun le désir de connaître un livre si dangereux, 
et deux ans n'étaient pas écoulés que (1527) qua- 
tre éditions avaient déjà été vendues dans la Grande 
Bretagne. Les ennemis de la Bible essayèrent de 
rallumer les bûchers éteints depuis près d'un siè- 
cle. Les chroniques parlent de martyrs de cette 
époque, et, entre autres, d'une dame Hawkins, 
mère de plusieurs jeunes enfants. Elle n'avait pas 
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su dérober aux recherches ses quelquesYragments 
de la Bible anglaise, et fut brûlée vive. 

Qui ordonnait ces supplices? Qui s'acharnait 
ainsi après de faibles femmes lectrices de la Bible, 
et voulait en délivrer le monde comme d'june peste? 
Ne pensez pas que ce fussent seulement quelques 
moines ignorants, fanatiques, gagnant à force 
d'obsessions Tappui de Tautorité ! Non ; des hom- 
mes éminents, des hommes d'une grande science, 
d'une âme élevée et d'une haute moralité, diri- 
geaient la persécution, croyant défendre la cause 
de Dieu, comn^e Saul de Tarse lorsqu'il consen- 
tit à la mort d'Etienne. Tel était Thomas Morus, 
le chancelier, qui monta à son tour sur l'échafaud 
pour ne pas mentir à sa conscience. Gerson, le vé- 
n^ble Gerson, auquel on a attribué Y Imitation 
de Jésus'Christ, Gerson n'avait-il pas, au concile 
de Constance, levé la main pour la condamnation 
de Jean Hus? Apprenons donc, en toutes choses, 
et dans les choses religieuses en particulier, à être 
moins sévères dans nos appréciations. Tout en 
combattant pour la vérité, n'incriminons pas le 
cœur là où il n'y a peut-être qu'erreur de jugement, 
erreur respectable à son point de vue, erreur qui 
eut été la nôtre dans une position semblable. 
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Cependant Tyndal travaillait à l'Ancien Testa- 
ment. Surveillé, traqué plus que jaonais par les 
espions du roi d'Angleterre, il changeait sans cesse 
de retraite, écrivant dans une cave, dans une grotte, 
souffrant de la faim, du froid, arrosant son travail 
de ses prières et de ses larmes. Saisi à la fin, il fut 
brûlé un an après que son persécuteur, Thomas 
Morus, avait porté sa tête sur Téchafaud. On fit 
pourtant au traducteur de la Bible la grâce de l'é- 
trangler avant de lé brûler. 

Ceux dont la Bible, répandue k la lueur des bû- 
chers, touchait le cœur à salut, ne passaient pas 
tous du côté de la Réforme. Tout en demeurant 
dans l'Ëglise romaine, ils se nourrissaient de la 
Sainte Parole et la répandaient autour d'eux. Un 
siècle environ après le supplice de Tyndal, un de 
ces catholiques amis de la Bible, Le Maistre de 
Sacy, fut mis à la Bastille pour ses doctrines sus- 
pectes. Là, comme Luther, dans le calnie d'une 
retraite forcée, il fit cette traduction des Écritures 
que nos Sociétés Bibliques vendent par milliers aux 
catholiques, et qui a été, quoiqite imparfaite et fau- 
tive en maint endroit, la source de tant de béné- 
dictions. Des religieuses, amies aussi de la Bible, 
avaient appris dans leur couvent que M. de Sacy 
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en entreprenait la traduction. Ces pieuses femmes, 
pleines de confiance dans les promesses faites à la 
prière , et pénétrées de l'importance de Toeuvre 
du prisonnier, convinrent de prier pour lui, de 
prier constamment. Elles se relayaient jour et nuit, 
de sorte que, pendant toute la durée du travail, 
un soupir incessant monta vers la source de toute 
sagesse et de toute lumière. < 

Mais revenons à la Réformation. Le salut offert 
gratuitement, le libre accès rouvert auprès de 
Dieu sans l'intermédiaire obligé d'aucun prêtre, 
ces trésors redevenus par elle la propriété du chré- 
tien, c'est dans la Bible qu'elle les avait trouvés; 
la Bible, le livre de l'affligé, le livre du pauvre, du 
riche, de l'enfant, du vieillard, il la fallait mettre 
entre les mains de tous, pour que tous y pussent 
recueillir journellement la manne céleste pour 
leur âme. Et une foule d'hommes, surtout de jeu- 
nes hommes, tinrent à honneur de parcourir les 
villes et les campagnes, les marchés, les champs 
de foire, portant une balle pleine de Bibles. Hé- 
las ! cet enthousiasme se refroidit bientôt, aussi 
bien que le zèle missionnaire pour les païens, un 
instant allumé. Les guerres de religion, les luttes 
intestines, d'autres causes que je ne veux pas énu- 
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mérer icu amenèreDt cette tiédeur. Le colportage 
ceraa promptemeot; les imprimeries pour la Bible 
ne travaillèrent plus qu'avec mollesse. Elle rede- 
vint rare et chère. La chasse persévérante que lui 
faisaient les Jésuites la détruisait par milliers. Il 
fallait un réveil aux Églises de la Réforme; il en 
fallait uii spécialement pour la Bible. 

Ce réveil se fit bien attendre. 

Vers le commencement du 18^ siècle, un jeune 
militaire allemand « couché sur un lit de souf- 
france, entendit Tappel de son Sauveur, et promit, 
s'il se rétablissait, de le servir de tout son cœur. 
Il tint sa promesse ; il la tint en consacrant à la 
Bible son temps et sa fortune. Le baron de Gan- 
stein, c'était son nom, fonda une imprimerie de 
laquelle sortirent des milliers de Bibles et de Nou- 
veaux Testaments allemands. Ils allèrent apaiser 
la faim spirituelle de ces populations presqu'en- 
tièrement dénuées depuis la guerre de trente ans. 
Les moins riches pouvaient prendre leur part de 
ce précieux banquet, puisque le Nouveau Testa- 
ment ne coûtait pas même 50 centimes, et la Bible 
entière seulement 1 fr. 25 cent. Francke, dont 
la foi a fait de si grandes œuvres, fut, après Dieu, 
le meilleur appui de celle-ci. Ganstein mourut 
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huit ans après la fondatioii de son imprimerie. Elle 
ne tomba pas avec lui, car, en vingt-cinq ans, plus 
de 800,000 exemplairesen sortirent. Mais la guerre 
de sept ans, et plus tard celles de Napoléon, lui 
portèrent des coups funestes. Cette source ne 
fournissait plus qu'un mince filet d'eau. D'autres 
devaient s'ouvrir ailleurs. 

C'était en Tannée 1802, dans le Pays de Galles. 
Un pasteur, nommé Charles, rencontre une jeune 
fille de la montagne, qu'il voyait assidue à ses prédi- 
cations. La conversation s'engage. < Pourrais-tu, 
ma chère enfant, me redire le texte de dimanche 
dernier? > L'enfant rougit, baisse les yeux, et mur- 
mure tout bas : c II a fait si mauvais temps ! > — 
c Que veux-tu dire, ma fille, avec ce mauvais 
temps?» — L'enfant lui explique alors qu'elle ai- 
mait bien lire le chapitre d'où le texte était tiré, et 
qu'elle faisait chaque semaine deux lieues dans la 
montagne jusqu'à un endroit où se trouvait une 
Bible. Le pasteur lui serra la main, et s'en alla tout 
pensif. Ce dénuement de Bibles dans sa paroisse 
Kattristait profondément. Ce ne fut pas pour lui 
une de ces pensées importunes qu'on secoue loin 
de soi. Dieu l'y avait rendu attentif par cette hum- 
ble enfant; Dieu attendait de lui quelque chose. 
Il pria pour être dirigé. 
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Appelé à Londres quelques semaines après, il 
y porta sa grande préoccupation. Un matin^ ré- 
veillé de bonne heure, cette idée surgit à ses yeux 
comme un trait de lumière : « Une association 
pour répandre la Bible ! Oui, pourquoi ne la fon- 
derait-on pas? » L'esprit d'association a pris de 
nos jours une telle extension que nous avons peine 
à voir là, chez le pasteur Charles, une idée nouvelle 
et lumineuse. En 1802, il n'en était pas ainsi. 
Ému, entrevoyant déjà les grands résultats d'une 
telle société, Charles se lève, et sort polir consulter 
quelque ami. 

Il en rencontre un qui se rendait justement à la 
séance du Comité des Traités Religieux, récem- 
ment fondé. Cet ami l'introduit; on l'engage à 
parler. « Ne pourrait-on pas, dit Charles, après 
avoir dépeint l'état de sa paroisse, fournir de Bi- 
bles notre Pays de Galles? p — « Certaineknent, 
on le pourrait, s'écrie un homme qui l'avait 
écouté avec une vive sympathie, et si on le peut 
pour le Pays de Galles, pourquoi ne le ferait-on 
pas pour le monde entier? p Cette parole géné- 
reuse, cette parole de foi, était une véritable 
inspiration du Saint-Esprit. L'Angleterre, alors 
engagée dans sa longue lutte avec la France, ré- 
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clamait de ses enfants d'immenses sacrifices; Tin- 
différence pour la Bible était grande. Néanmoins, 
-15 mois après, sous le nom de Société Biblique 
britannique et étrangère^ se fondait une associa- 
tion pour répandre la Bible parmi toutes les popu- 
lations du globe. Que de gens durent hausser les 
épaules ! Mais Dieu choisit les choses faibles de ce 
monde pour confondre les fortes; Dieu aimé les 
petits commencements; Dieu, par dessus tout, 
aime et bénit la foi« Au bout de 50 ans, cette So- 
ciété avait distribué plus de 40 millions de Bibles 
en cent trente langues. 

Il ne m'est guère possible de suivre ici, dans 
les diverses contrées de la terre, les progrès de la 
Société Biblique anglaise et des milliers de So- 
ciétés auxiliaires auxquelles elle donna naissance. 
La guerre, qui lui opposait tant d'obstacles, lui 
offrait d'autre part une facilité qu'elle saisit avec 
empressement. Cette guerre avait amené en An- 
gleterre des prisonniers de divers pays. En s'en 
retournant chez eux, ils remporteront la Bible, 
la Bible dans leur propre langue, et elle pénétrera 
dans bien des hameaux reculés de la France, de 
l'Espagne. Les Sociétés Bibliques, les amis de l'É- 
vangile» ont toujours mis à' profit ces occasions 
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où des hommefi rassemblés momeotanément se 
dispersent ensui te pour retourner dans leurs foyers . 
I.*es trois mille que convertit la première prédica- 
tion de Pierre étaient des Juifs venus de tous les 
points du globe, pour les fêtes de Pâques et de Pen- 
tecôte. Aujourd'hui, dans la même contrée, des 
chrétiens appartenant surtout aux anciennes Égli- 
ses d'Asie viennent en foule visiter le tombeau de 
Jésus-Christ, et, là aussi, ils reçoivent sa Parole. 
Et quand, plus tard, les missionnaires ont visité 
ces Arméniens, ces Nesloriens qu'on leur a dit 
n'être plus guère chrétiens que de nom, ils ont 
trouvé ça et là des étincelles de vie. Le foyer de 
ces étincelles, c'étaient les Bibles reçues à Jéru- 
salem. 

Les Sociétés Bibliques se font, si je puis dire, 
toutes à tous, s*accommodant aux besoins de cha- 
cun. Par exemple, les gouvernements cherchent 
à faire disparaître les dialectes, les patois, en en- 
seignant dans les écoles la langue écrite. Les lois 
mêmes ne se multiplient que dans cette langue 
officielle, afin d'obliger la population à se la rendre 
familière. A leur point de vue, les gouvernements 
ont parfaitement raison. Mais la Société Biblique, 
que fera-t-elle? Attendra-t-elle que tous les habi- 
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tants de cette province parlent l'anglais, parlent 
le français, pour leur donner la Bible? Ne la leur 
donnera-t-elle que dans le langage reçu, pour les 
obliger, elle aussi, à l'apprendre? Non, elle pren« 
dra les choses comme elles sont. Les habitants du 
Pays de Galles parlent welsch ; elle traduira pour 
eux la Bible en welsch. Certaines vallées des Gri- 
sons, canton allemand, parlent le vieux roman; 
la Société Biblique traduira pour eux la Bible en 
roman. -^ Et de même ailleurs. 

Le soldat, à qui plus peut-être qu'à tout autre 
on aime sentir la Bible, le soldat a bien peu de 
place dans son sac. Eh bien, on imprimera pour 
lui de tout petits Testaments, d'un caractère pour- 
tant fort net, et, pour les officiers, qui n'ont pas 
de sac avec eux, on donnera à ces Testaments une 
forme mince, allongée, qui peut se loger aisément 
dans la doublure de l'uniforme. 

Les vieillards sont sédentaires; ce ne sont pas 
des Bibles de poche qu'il leur faut. Mais leur vue a 
baissé, et la Société imprimera pour eux de gran- 
des Bibles à gros caractères. Un peuple entier, les 
Égyptiens, sont sujets à de persistantes ophthal- 
mies; toutes les Bibles destinées à l'Egypte seront 
Bibles de vieillards. 
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Et les pauvres aveugles? La Société Biblique les 
oubliera-t-elle? A Dieu ne plaise! Des lettres en 
relief leur permettront de lire avec le doigt les pro- 
messes de la Parole de vie. Je me représente l'émo- 
tion d'un aveugle quand son doigt rencontre cette 
parole : < J'étais aveugle» et maintenant je vois ! > 
Son âme s'élève alors avec reconnaissance, et il de- 
mande à Dieu une bénédiction pour la Société 
Biblique. — Un nouveau procédé, découvert en 
Amérique, met aujourd'hui les aveugles Qn état de 
lire au bout de quinze jours. 

La Société Biblique d'Angleterre ne demeura 
pas longtemps seule. Presque dans le même temps 
se fondait celle de Bâle, et, 50 années après, il n'en 
existait pas moins de 8400 sur le continent, tandis 
qu'en Amérique 1400 Sociétés auxiliaires se rat- 
tachaient à la grande Société de New-York. 

Connaissez-vous d'autres œuvres, si ce n'est les 
missions parmi les païens, qui aient pris en 50 ans 
un tel accroissement? Une des premières causes 
de cette bénédiction doit être cherchée, je n'en 
puis douter, dans la manière dont sont constituées 
les Sociétés soit Bibliques, soit de Missions. Ici en- 
core l'Angleterre a donné l'exemple. Au commen- 
cement du siècle, les préventions contre toute dis- 
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sidence étaient poussées, dans TÉglise anglicane, à 
un point dont nous n'avons aucune idée. Eh bien ! 
comment était composée la réunion qui vota» en 
1804, la fondation de la Société Biblique? Elle se 
composait d'éplscopaux, de baptistes, de presbyte- 
riens^Nde quakers, de méthodistes et de luthériens. 
Elle montrait au monde que, tout en différant de 
vues, ces chrétiens avaient une mutuelle confiance 
en leurs travaux, et que, dans le désir de répandre 
la Bible, < la multitude de ceux qui croyaient n'é- 
tait qu'un cœur et qu'une âme. d — Partout, à 
ma connaissance, et à Genève en particulier, les 
Sociétés Bibliques et de Missions ont leur Comité 
directeur composé de cette manière. Et sur cette 
union, qui laisse subsister la diversité des vues 
secondaires, sur cette union reposent l'amour et 
la bénédiction de Dieu. 

En 1805, l'Allemagne donna à (5et égard un 
spectacle bien réjouissant. Un curé deRâtisbonne, 
Wittmann, homme pieux qui se nourrissait de la 
Bible, voulut la mettre à la portée des moindres de 
ses paroissiens. Il adressa aux catholiques alle- 
mands un appel chaleureux qu'ils entendirent. 
Une année après, le Nouveau Testament était tra- 
duit et livré au prix de 45 centimes. Mais pourquoi 

8 
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ne cilerais-je pas quelque chose de Tappel du curé 
Wittmann? < A tous ceux qlii sont attachés au 
Sauveur. Chers frères et sœurs en Christ, il serait 
à désirer que la Sainte Écriture pût être vendue à 
bon marché à beaucoup de chrétiens pieux, pour 
être consolés dans leurs afflictions et fortifiés dans 
leurs combats. Plusieurs ne sont jugés au tribunal 
de la confession que pour des actions purement 
extérieures, sans arriver à la connaissance de leur 
culpabilité et à la foi en Jésus leur Sauveur. Si ces 
personnes pouvaient, le soir, lire et méditer leur 
j^vangile, ne serait-ce pas un puissant moyen de ré- 
veiller leur foi? Quelques frères et sœurs en Christ 
pourraient aussi, le soir des jours de fête, se réunir 
en petit cercle pour lire un chapitre de la Bible, ce 
qui serait une occasion de prier eu commun, ainsi 
que le recommande le Seigneur (Math. 18-19). Il 
est donc venu à la pensée de quelques ecclésiasti- 
ques de publier une édition à bon marché du Nou- 
veau Testament allemand, afin de le mettre à por- 
tée des classes indigentes. Je ne peux connaître les 
vues de Dieu dans cette entreprise, mais, quant à 
moi, je ne veux rien négliger pour qu'elle réussisse. 
J'adresse ces paroles à tous les serviteurs de Christ» 
les suppliant de recommander la chose au Seigneur 
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dans leurs prières, et de ne pas négliger l'occasion 
de s'employer à son service. L'amour chrétien a 
fait dans ce monde de plus grandes choses que la 
puissance et la richesse. Sauveur de nos âmes, 
berger des petits troupeaux méprisés, fais selon 
ta volonté avec cette œuvre ! Si cela te plait, per- 
mets que l'histoire de ta vie et de tes souffrances 
vienne entre les mains des petits pour leur conso- 
lation ! Amen. » 

Cette prière fut entendue. En 10 ans, plus de 
60,000 exemplaires avaient été répandus, surtout 
parmi les pauvres, et un curé du diocèse écrivait 
au bon Wittmann : c II est impossible d'exprimer 
par des paroles ma reconnaissance et ma joie en 
voyant la bénédiction répandue par les Nouveaux 
Testaments. Partout où je vais, je suis abordé par 
quelque membre de mon troupeau qui me demande 
l'explication de tel ou tel passage, ou l'indication 
d'un chapitre plus spécialement adapté à ses cir- 
constances. Oui, la Parole de Dieu porte de beaux 
fruits. » 

A l'autre bout de FAlIemagne, sans s'être au- 
cunement entendu avec Wittmann, Yan Ess, le 
curé deMarburg, se sentit également le devoir, la 
mission, de répandre les Saintes Écritures parmi 
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le peuple. Il en fit une traduction mieux écrite que 
celle (JeWittmann, et qui, au bout de 22 ans, en 
était à sa vingtième édition. ' 

L'Église romaine avait-elle donc déposé son 
hostilité contre la Bible? On put le croire quelques 
années. Une foule de prêtres distribuaient avec 
joie les Testaments de Wittmann et de Van Ess. 
Mais les circonstances particulières du pape à cette 
époque orageuse expliquent une tolérance momen- 
tanée. Après la Restauration, les Jésuites rega- 
gnèrent leur influence, et Ton ne tarda pas à voir 
paraîtra la fameuse encyclique du pape Léon XII; 
son langage ne rappelait guère celui de Thumble 
prêtre de Ratisbonne. Elle commençait ainsi : 
«Vous devez connaître, mes frères, une Société dé- 
signée sous le norp de Société Biblique, qui exerce 
son activité avec effronterie sur le monde entier, 
et, en opposition avec le concile de Trente, tra- 
vaille à répandre la Sainte Écriture dans toutes les 

langues Nous vous sommons, continuait le 

pape en s'adressant à tous les prêtres de son Église, 
nous vous sommons de détourner vos troupeaux 
de ces pâturages empoisonnés. ... d Et vous savez 
de quelle impitoyable guerre ces paroles ont été le 
signal partout où Rome a le pouvoir en main. 
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Cette opposition violente n'a pas fait chanceler 
un moment les Sociétés Bibliques» Elles travaille- 
ront, avec Taide de Dieu, jusqu'à ce que le monde 
entier ait été pourvu de Bibles. Là où on les brûle, 
elles les remplacent ; qu'on les brûle encore, elles 
en envoient de nouvelles, — et toujours quelques- 
unes échappent aux bûchers. Sous les empereurs 
romains, on se demandait parfois qui se lasserait 
le premier, les martyrs ou les bourreaux. Il est des 
pays dont un blocus hermétique éloigne la Bible. 
Que fait, par exemple, pour TEspagne, la grande 
Société Biblique anglaise? Elle attend... et, en at- 
tendant, elle fait revoir avec soin les traductions. 
Ceux qui visitent ses magasins à Londres voient 
d'abord, à l'entrée, de hautes piles de Bibles espa- 
gnoles. Tout est prêt pour le jour où Dieu leur ou- 
vrira le chemin. Dans d'autres pays, quLne la re- 
poussent pas moins, les circonstances politiques 
ont, pendant quelques mois, frayé l'entrée à la 
Bible; telle est l'Italie. Celte sainte semence y a 
germé dans l'ombre. Sous la salutaire culture de 
la persécution et de l'opprobrei elle étend ses ra- 
cines, les implante dans le sol, et, le jour où le 
soleil luira librement sur elle, s'élèvera prompte- 
ment en un grand arbre. Dans la seule contrée de 



— 106 — 
ritalie où rëgne la liberté de conscience, plusieurs 
communautés se sont formées autour de la Parole 
de Dieu. Les membres de ces communautés ne se 
veulent nommer ni luthériens, ni calvinistes, mais 
seulement chrétiens. 

Ce sont là de puissants encouragements pour 
les Sociétés Bibliques; et si jamais elles étaient 
tentées de se croiser les bras, la voix des petits 
selon le monde, mais riches en la foi, se chargerait 
de les réveiller. Rien n'est touchant comme les sa- 
crifices faits pour la Bible par ceux qui n'ont rien 
adonner. Qui ne se rappelle avoir lu, il y a deux 
ou trois ans, dans un rapport de la Société de Bâle, 
rhistoire de trois jeunes pâtres de nos Alpes? Ils 
recevaient chacun deux sous par- jour pour leur 
pain; le dimanche, on leur en donnait trois. Une 
Bible leur était parvenue ; ils la lisaient ensemble 
sur la montagne avec ce cœur simple que Dieu 
bénit. Cette lecture les rendit si heureux, qu'ils 
désirèrent ardemment procurer ce bonheur à d'au- 
tres. Mais comment faire? On s'était bien réjoui, 
jusque-là, de ce troisième sou du dimanche, car, 
deux sous de pain avec deux tasses de lait, c'est 
bien peu pour un estomac de 16 ans. Le dimanche, 
au moins, on mangeait à peu près à sa faim. N'im- 
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porte ! les six autres jours de la semaine se passent 
pourtant sans trop de mal ; puis, c'est cette chëre 
Bible qui dit qu'on ne vit pas de pain seulement, — 
et, chaque dimanche, le sou de surplus sera reli- 
gieusement mis de côté pour la Société Biblique. 

L'attachement à la Bible s'est montré chez un 
jeune apprenti sous une forme encore plus tou- 
chante. Une Bible traînait dans la boutique de son 
maître, qui ne s'en souciait guère. Le jeune hom- 
me, au contraire, en faisait ses délices, et, l'ap- 
prentissage fini, il exprima le désir de l'emporter. 
Le maître, cœur sec et avare, exigea qu'il servit 
encore six mois pour cette Bible. C'était dans un 
district écarté de l'Irlande; l'ouvrier ne savait où 
s'en procurer une autre, et, comme Jacob pour 
Rachel, il servit volontiers encore six mois pour 
la Bible, parce qu'il l'aimait. 

Les Sociétés Bibliques sont les auxiliaires in- 
dispensables des missions parmi les païens. Elles 
sont leur arsenal ; elles fournissent les armes aux 
missionnaires. Boniface, le grand apôtre de TAlie- 
magne au 8*" siècle, portait toujours sa Bible avec 
lui, et, quand il eut reçu d'un barbare le coup su- 
prême, il s'étendit pour mourir, et ce fut sur 
la Bible qu'il posa sa tète sanglante. En faisant 
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imprimer la Bible dans tous les dialectes des lan- 
gues européennes, les Sociétés Bibliques s'enga- 
gent d'avance, en quelque sorte, à la faire traduire 
dans celles de tous les pays qu'abordent les mis- 
sionnaires. 

C'est donc là une partie essentielle, mais extrê- 
mement difficile, de leur œuvre. Représentez-vous 
ce que c'est que de traduire la Bible dans une lan- 
gue qui n'a jamais été écrite; une foule de mots 
doivent être créés, et créés par un étranger. Par 
exemple, pour dire Dieu, quel mot choisir, chez 
des païens, qui ne risque d'entretenir des idées 
d'idolâtrie? Autant que possible, plusieurs entre- 
prennent à la fois, chacun de son côté, la traduc- 
tion. On compare ensuite les travaux, on les cor- 
rige les uns par les autres, puis on les lit aux indi- 
gènes les plus intelligents, qui font parfois d'excel- 
lentes remarques. Les soins les plus scrupuleux 
sont apportés à cette rédaction, qui doit être pour 
ce peuple-là la voix de Dieu, comme nos versions 
françaises, allemandes, anglaises, le sont pour 
nous Européens. 

Il y a tant de langues dans le monde! Un ami de 
l'Évangile en avait la longue liste sous les yeux. Il 
eut l'idée de faire une croix devant celles qui pos- 
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sèdent la Bible. « Ces petites croix parsemées à de 
longs intervalles me faisaient, dit-il, Teffet d'étoi- 
les perçant çà et là les nuages au sein d'une nuit 
obscure. i> Il reste énormément à faire. Plus de sept 
cent millions d'âmes, disent les statisticiens, sont 
à pourvoir de Bibles. Sept cent millions ! Faut-il 
regarder en avant et se décourager? Ne vaut-il pas 
mieux regarder en arrière, et commencer par bénir 
Dieu de ce qui s'est accompli pendant cinquante 
années seulement? En 1804, il y avait, depuis la 
découverte de l'imprimerie, environ quatre mil- 
lions de Bibles imprimées eu cinquante langues. 
Aujourd'hui, le chiffre des langues monte à envi- 
ron deux cents, et celui des Bibles à cinquante 
millions. Aujourd'hui encore, l'Afrique ouvre en- 
fin aux Européens, aux chrétiens, son sein mys- 
térieux. Aujourd'hui la Chine, l'impénétrable Ja- 
pon, signent, dans des traités de paix, les prélimi- 
naires de la liberté des cultes. Les missionnaires 
entendent ces appels de Dieu, et les Sociétés Bibli- 
ques ne défaudront pas aux missionnaires. 

Ils reçoivent la Bible avec tant de bonheur, ces 
nouveaux convertis ! Ils ne cherchent pas beau- 
coup de discours ; ils n'en sont pas encore à discu- 
ter le plus ou moins d'inspiration des Écritures. 

S. 
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C'est la Parole même de Dieu, la vérité. C'est le 
trésor des promesses, la source des consolations. 
Ils la serrent a>ec effusion contre leur cœur. Un 
jour, le missionnaire Moffat, égaré en Afrique dans 
un voyage d'exploration, aperçoit une femn^e âgée. 
Il l'appelle. Ello portait un vase de lait; elle le dé- 
pose auprès de lui , l'invitant à y boire. Elle s'éloi- 
gne, et reparait bientôt avec une pièce de viande, 
un ustensile de fer et du pain ; son village, caché 
par un bois, était peu distant. Elle allume le feu 
et fait cuire la viande. Moffat et ses compagnons 
sont très-surpriS| car ces tribus-là ne pratiquent 
guère l'hospitalité. A la fin, quand ils eurent fait 
leur repas , la femme leur dit : < J'aime Celui 
dont vous êtes serviteurs. Je suis joyeuse de vous 
voir. » Et tirant de son sein un Nouveau Testa- 
inent» elle ajouta : c Voilà la fontaine où je m'a- 
breuve, l'huile qui fait brûler ma lampe ! » 

Oui, la Bible est leur eau, leur huile, leur pain. 
Ils la croient comme le petit enfant croit sa mère- 
Tout ce dont ils ont besoin, ils le demandent à 
Dieu, et Dieu leur fait selon leur foi. Nous admi- 
rons leur naïve confiance» qui prend Dieu au mot; 
mais eux ne comprennent pas en quoi il est admi- 
rable de croire ce que Dieu a dit. Rien n'est édî- 
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fiant, rien ne fait du bien à Tâme comme de voir, 
dans les récits missionnaires, de quel respect et de 
quel amour les païens convertis entourent la Bible. 
En 1844, les Français allèrent attaquer les Ta- 
hitiens, guerre injuste, dont Genève s'émut comme 
TÂngleterre. Avant de se retirer dans les monta- 
gnes, les pauvres Tahitiens portèrent leurs Bibles 
aux missionnaires, disant :« Mettez-nous-les en 
sûreté jusqu'à ce que nos ennemis soient défaits. 
Alors nous vous les redemanderons ; c'est notre 
plus précieux trésor. > Mais ce trésor-là n'est pas 
comme un diamant, dont on n'a pas besoin en 
temps de deuil et de calamité. Aussi, peu de jours 
après, deux Tahitiens revenaient en députation : 
«Rendez-nous nos Bibles! Nous serons peut-être 
longtemps absents de nos demeures; nous ne pou- 
vons plus nous en passer. » 

Venons-en maintenant à notre Société Biblique 
de Genève. 

Elle fut fondée lé 31 décembre 1814. En ce jour 
même où battait si fort tout cœur genevois, quel- 
ques citoyens se sentirent pressés de témoigner 
leur reconnaissance au Seigneur des seigneurs, à 
celui dont la Providence venait une fois encore de 
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se montrer si paternelle envers Genève, Réunis au 
nombre de vingt-cinq, ils décidèrent la fondation 
d'une Société de la Bible. Ils ne pensaient pas pou- 
voir faire une cbose plus agréable à Dieu que de 
répandre sa ParoFe. De ces vingt-cinq, deux seule- 
ment vivent encore. Les hommes passent, mais ce 
qu'ils font de bien demeure. 

Le premier champ d'action de la Société a tou- 
join*s été Genève même; mais l'esprit de fraternité 
chrétienne, l'esprit missionnaire, signala comme 
partout les éléments de vraie vie spirituelle qui 
étaient en elle. Elle-envoya successivement des Bi- 
bles aux protestants du Sud de la France, aux Hon- 
grois, aux Vallées Yaudoises, aux Grisons. Aidée 
par un de ses fondateurs, M. Eynard, elle en fit im- 
primer huit mille exemplaires pour les Grecs, sa- 
chant que la liberté qui est en Christ est plus pré- 
cieuse encore que celle qu'ils venaient de recon- 
quérir. Des allocations aidèrent la Société de Bâle 
à imprimer la Bible en deux langues indiennes» 
GanarèseetTuln. 

Il est intéressant de suivre les bonnes idées, sur- 
gissant l'une après l'autre, repoussées, soutenues 
avec persévérance, et, enfin, couronnées de suc- 
cès» C'est ainsi qu'on voit poindre le colportage, 
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fortement combattu d'abord, et devenant ensuite 
l'œuvre principale de la Société. C'est ainsi qu'on 
décida de placer des Bibles dans les chambres des 
hôtels; pensée touchante ! hospitalité digne d'A- 
braham! Qui sait combien d'êtres malheureux, 
isolés, ont rencontré ainsi sur la terre étrangère 
l'ami céleste dont la communion a dès lors méta- 
morphosé leur vie?. Qui sait combien auront béni 
dans le silence les mains amies qui avaient placé là 
ce livre? Quelques-uns l'ont témoigné par lettres 

plusieurs années après 

Au reste, mon intention n'est pas de m'étendre 
ici en détail sur les travaux de notre Société Bibli- 
que. Dans ses séances annuelles du mois de juin, 
elle présente un rapport complet sur les diverses 
branches de son œuvre, dont la plus active est le 
colportage. Le colportage ! moyen précieux de ré- 
pandre la Bible. Il ne suffit pas qu'il y en ait dans 
chaque ville^des dépôts où chacun peut venir les 
acheter. Il faut les offrir de maison en maison. C'est 
le principe de l'Évangile : Aller < le long des cfte- 
jnins i> au devant des conviés, et ne pas mettre sa 
dignité à les attendre. Les Réformateurs l'avaient 
compris. Des étudiants, je l'ai dit, parcouraient 
les villes et les campagnes, les foires surtout, char- 
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gés du précieux fardeau. Mais ce zële dura peu. Il 
appartenait à Genève de le réveiller. C'est la So- 
ciété Évangélique de Genève qui, il y a une tren- 
taine d'années» a commencé à envoyer des colpor- 
teurs en France. 

Répandues par ces hommes pieux, accompa- 
gnées souvent de bonnes paroles, ces Bibles réveil- 
lèrent bientôt quelques âmes. Elles furent comme 
le noyau autour duquel se sont groupées nombre 
d'églises» rattachées ensuite peu à peu aux diver- 
ses communions réformées. La Société Biblique 
d'Angleterre n'a pas fardé à suivre cet exemple ; 
elle a fait parcourir la France par un essaim de 
colporteurs qui, ayant pour instruction de vendre 
la Bible et non de la donner, en ont distribué en 
vingt-quatre ans plus de quatre millions. Sur ce 
nombre, trois millions au moins sont de cette ver- 
sion dite de Sacy» élaborée à la Bastille et arrosée 
de prières par les religieuses de Port-Royal. 

Les récits du colporteur nous montrent tantôt 
les prêtres se faisant remettre les Bibles pour les 
livrer aux flammes» tantôt quelque bon curé l'ac- 
cueillant» l'accompagnant lui-même auprès de ses 
paroissiens» et les engageant à acheter cette sainte 
marchandise. C'est dans ces récits qu'on trouve 
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une foule de traits touchants sur les bénédictions 
qu'apporte la Bible avec elle. Je n'en citerai qu'un 
seul. Un colporteur offre ses livres sur la place 
d'un village de France, i^t, comme il exaltait la 
valeur de la Bible, un jeune écervelé l'achète et 
s'écrie : < Oui, vous avez raison. C'est un livre ex- 
cellent... pour allumer sa pipe. » Et il en déchire 
un feuillet. Le colporteur s'éloigne tout triste, 
priant, sans doute, pour ce pauvre aveuglé. Huit 
ans après, comme il repassait par le même village, 
un convoi funèbre l'arrête. Il s'informe, c C'est 
un soldat de Crimée, lui dit-on, qui est venu mou- 
rir de ses blessures auprès de sa mère. Un brave 
jeune homme, allez, qui aimait bien le bon Dieu ! » 
Noire ami suit religieusement le convoi. II deman- 
de ensuite à voir la pauvre mère. Il a besoin de se 
réjouir avec elle de ce que le soldat aimait le bon 
Dieu. Cette brave ^mmelui redit toutes les paroles 
de son fils mourant, paroles qui témoignaient de 
la paix d'une âme rachetée, e Ah ! Monsieur, mon 
fils ne savait pas ce qu'il faisait quand il a acheté 
ce livre; mais Dieu le savait bien. » Et elle mon- 
trait un Testament déposé sur le lit du mort. Le 
colporteur le prend, l'ouvre, et, profondément 
ému, lit sur la première feuille ces mots : c Acheté 
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le 18 octobre 1849. D'abord méprisé y déchiré, 
mais ensuite lu, cru, et devenu l'instrument de 
mon salut. » . 

Hélas ! nos colporteurs ne sont pas les seuls mar- 
chands de livres qui pénètrent dans les villages. 
Une propagande criminelle envoie, jusque dans 
les vallées les plus reculées, des émissaires qui 
offrent à bas prix, à un prix inconcevablement bas, 
les plus immondes produits d'une littérature im- 
pie. Monter toute une administration pour compo- 
ser, publier, répandre ces livres abominables, poi- 
son des âmes, n'est-ce pas là l'œuvre du démon? 
Je n'entrerai là-dessus dans aucun détail. J'ajou- 
terai ^seulement que des livres pareils sont impri- 
més aussi en relief, pour le délassement des aveu- 
gles ! Ce irait sufSt. 

En face de cette œuvre de ténèbres, le devoir 
de tout homme de bien n'est-il pas de contribuer» 
autant qu'il est en lui, à répandrele contre-poison, 
la Bible, et, avec la Bible, des livres honnêtes, inté- 
ressants, qui satisfassent la soif de lecture de toutes 
les classes de la société? Même en Angleterre, où 
l'œuvre que nous recommandons a pris un dévelop- 
pement immense, — si les bonnes publications se 
répandent annuellement à un total de 25 millions 



— 117 ~ 
d'exemplaires, les publications plus ou moins 
mauvaises arrivent à 30 millions. C'est amèrement 
triste; mais, encore une fois, que cela ne nous dé- 
courage pas ! Que les Sociétés bibliques, que les 
Sociétés de traités religieux, que tout chrétien qui 
combat et qui est tenté de laisser tomber ses bras, 
que tous ouvrent leurs jeux, les yeux de la foi! 
et ils verront, comme le serviteur d'Elisée, toute 
l'armée céleste à leurs côtés. 

A Genève, comme ailleurs, on entend de par- 
tout des plaintes sur bien des maux qui vont crois- 
sant, sur l'égoïsme, l'immoralité, l'incrédulité-, 
source de tout mal. Eh bien, que tous ceux qui 
déplorent cette décadence apportent une pierr)^ à 
l'édifice, fassent quelque chose, si peu que ce soit 
(et tant mieux sr c'est beaucoup), pour éclairer ces 
masses abusées, égarées par les faussetés dont on 
les abreuve. Mais comment m'y prendre! direz- 
vous. Heureux ceux qui trouveront, dans leur 
cœur même, la réponse à cette question ! Une 
jeune fille de 12 ans entend un ami de son père 
s'exprimer sur la Bible, sur Jésus-Christ, d'une 
manière assez légère. Elle est toute saisie, son 
cœur se gonfle ; elle lève vers l'incrédule ses yeux 
pleins de larmes, et, d'un ton suppliant : < Oh ! 
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Monsieur, je vous en conjure, lisez le Testament 
en priant 'Dieu de tout votre cœur ! » L'incrédule 
fut touché, et, quelques mois après, il prenait 
l'enfant sur ses genoux, et il appelait sur elle les 
bénédictions du Père céleste, de son père à lui. 
Que tous ceux donc qui, dans notre pays, croient 
sentir le prix de la Bible, se posent cette question 
à leur heure de recueillement, seuls avec Dieu : 
< Mon cœur m'a-t-il jamais poussé à supplier 
quelqu'un; comme le fit cette enfant, de lire la 
Bible avec prière?» 

Travaillons! Ne nous décourageons pas! Ne 
fermons pas non plus les yeux sur le bien très- 
grand qui s'est accompli, depuis un demi-siècle 
que les chrétiens sont sortis de leur torpeur. Et 
dans notre chère patrie, si le mal se manifeste 
d'une manière criante, n'y a-t-il point de sujets 
d'actions de grâce? Oui, il y en a, et beaucoup ! 
Dans le plus grand nombre des familles brille au 
moins quelque étincelle de vie religieuse. Les faits 
à l'appui se pressent dans ma pensée. Je n'en dirai 
qu'un seul, un qui, heureusement, n'est pas spé- 
cial à Genève, l'Union Chrétienne des jeunes gens. 
Voilà de ces choses qui reposent l'âme oppressée, 
qui la font espérer en l'avenir. Cherchez, dans les 
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siècles antérieurs, quelque chose qui ressemble à 
ces Unions Chrétiennes ! Le monde, les meilleurs 
d'entre le monde, assuraient d'avance aux jeunes 
gens un bill d'indemnité sur les désordres de leur 
âge. c II faut que jeunesse se passe, » dit le pro- 
verbe; et, avec cet adage, trop souvent, pères et 
mères prennent leur parti de ce qu'ils regardent 
comme une nécessité. Mais voici que des jeunes 
gçns protestent, s'inscrivent en faux contre Ta- 
dage, préfèrent le joug de Christ à la liberté qu'on 
leur offre, et se serrent les uns contre les autres, 
cherchant , d^ns cet appui mutuel , de la force 
contre les séductions. 

Chers frères, chers concitoyens, attachons-nous 
à la Bible avant tout pour nous-mêmes. Si la Bible 
ne nous est pas chère, si nous n'avons point de 
malaise quand nous avons passé plusieurs jours 
sans la lire, si nous ne sommes pas pressés de l'ou- 
vrir dans nos perplexités^ dans nos chagrins, c'est 
qu'il nous, manque encore beaucoup pour être de 
vrais chrétiens. Je veux, en terminant, vous citer 
cette parole d'un pauvre nègre : « Je prends ma 
Bible; alors Dieu me parle* Je ferme le livre; 
alors je parle à Dieu. » 

J.-L.MiCHELI,. 

Prisidtnt de U SocUU biblique de Genève. 
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L'AIGLE, LE CHÊNE ET LA FLElfR. 



UN ENFANT. 



— Oh! je voudrais avoir ton vol et ta prunelle, 

Aigle, roi de l'immensilé! 
Je me rassasîrais d'espace et de clarté ; 
J'irais, je monterais vers la voûte éternelle ; 
Sur Tastre à son midi j'attacherais mes yeux, 
Et ne redescendrais qu'apportant sur mon aile 
La mesure des vastes cieux ! 

l'aigle. 

— Hélas! tu dois plutôt me plaindre. 
Enfant, au lieu de m'envier ! 
Mon œil ébloui va s'éteindre, 
Mon vol lassé se replier. 
J'aspire au repos de la terre. 
Oh ! que n'y suis-je enraciné, 
Comme ce chêne solitaire 
Dont le coteau s'est couronné ! 
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l'enfant. 

— Il est vrai, ton feuillage est magnifique et sombre ! 

Je voudrais, ô chêne, être roi 
Des forêts, de .la plaine et des monts comme toi. 
Le jour, aux champs en feu je verserais mon ombre; 
Le soir, j'abriterais le pâtre et les troupeaux, 
Et j'aurais à mes pieds des fleurs, des fleurs sans nom- 
Dans mes branches des nids d*oiseaux. [bre, 

LE CHÊNE. 

— Tu ne sais ce que tu souhaites, 
Enfant ! As-tu donc oublié 
Mon front battu par les tempêtes, 
Mon front mille fois foudroyé? 
Au lieu du colosse superbe, 
Que ne suis-je cette humble fleur 
Cachée à mes pieds, et dont Therbe 
Dérobe aux regards la blancheur ! 

l'enfant. 

— Quoi donc? Serait-il vrai? Serais-tu plus heureuse 

Que le grand chêne et l'aigle altier ? 
Réponds-moi, pauvre fleur qui bordes le sentier. 
Tu n'as ni haut destin, ni place glorieuse; 
Tu végètes dans l'ombre et dans l'obscurité, 
Et le papillon seul, d'une aile dédaigneuse, 

Effleure en passant ta beauté. 
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LA FLEUR. 

^ — Eh ! qu'importe, enfant, qu'on ignore 
La place où Dieu me fait fleurir ? 
Dans l'ombre il me vaut mieux éclore. 
Dans l'ombre il me vaut mieux mourir. 
Que jamais rien œ me signale 
Aux pas distraits du voyageur, 
Que le doux parfum qui s'exhale 
Du calice d'une humble fleur ! 



Le chêne est la puissance, et l'aigle, le génie. 

Non, non, ne les envions pas! 
L'éclat leur appartient : le bonheur est plus bas, 
Dans cette humble existence, à l'ombre épanouie. 
Dans ce foyer paisible, uniforme, abrité. 
Quand, comme d'une fleur, s'exhale de la vie 

Ton .doux parfum, ô charité! 

L. TouRNiER, pasteur. 
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UN ANCIEN ' 

CONSEIL DE DIZAINE. 



Ce n'est pas seulem^Dt de Tannée 1850 que date 
ridée de rattacher les simples fidèles et de les in- 
téresser plus fortement que par le passé à l'admi- 
nistration de rËglise de Genève. Avant l'institu- 
tion des Diaconies, on avait, à plusieurs reprises» 
mais tout particulièrement après le Jubilé, formé 
des conseils de paroisse où pasteurs et laïques de- 
vaient travailler de concert au bien moral et reli- 
gieux de notre population. Mais la pensée de met- 
tre à profit le zèle pieux de quelques-uns de nos 
concitoyens avait été abordée et mise à exécution 
à une époque antérieure, lorsque ladomination 
étrangère s'était appesantie sur notre pays. Sous 
r influence de la révolution qui avait secoué sur ses 
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fondements, non-seulement un grand royaume, 
mais aussi notre petite république, sous le gouver- 
nement relâché du Directoire, et au milieu des 
préoccupations politiques, philosophiques et tou- 
tes mondaines auxquelles les esprits étaient en 
proie, les mœurs s'étaient relâchées à Genève 
comme ailleurs, l'instruction religieuse de la jeu- 
nesse était négligée, et la vie chrétienne était plus 
ou moins tombée en oubli. Â un pareil mal, il fal- 
lait un énergique remède, et neuf pasteurs, car 
tel était alors le nombre des pasteurs de la ville, 
étaient insuffisants pour l'appliquer. Ils le senti- 
rent, et, dès 1804 (27 sept.), M. le pasteur Duby 
vint rapporter au Consistoire que <i trouvant ex- 
» trêmement nécessaire d'inspecter la jeunesse et 
» l'instruction qu'elle reçoit, mais jugeant ce tra- 
x> vail au-dessus de ses forces, il s'était adjoint huit 
» notables de sa dizaine, qui avaient bien voulu 
• partager avec lui l'inspection, et avec lesquels il 
» avait fait la visite. » Le 7 mars 1805, le Consis- 
toire fut invité par le Modérateur à chercher les 
moyens de remédier au désordre des mœurs, soit 
par des conseils de dizaine, soit autrement. Cette 
proposition étant appuyée, une commission, com- 
posée de MM. les pasteurs Duby et Basset, et de 
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MM. les Anciens Boisdechesne et Odier, fut chargée 
d'examiner ce qu'il y aurait à faire, et proposa, en 
effet, comme le meilleur moyen d'obvier aux pro- 
grès de la dépravation, la création d'un conseil 
dans chaque dizaine, conseil qui serait formé sous. 
la présidence et au choix du pasteur, de la même 
manière que M. le pasteur Duby y avait pourvu 
dans la sienne. Du plan à l'exécution, il y avait 
malheureusement plus d'un pas à faire, et ces. pas 
ne se faisaient point avec promptitude. Le 8 août, 
le 21 novembre, le 5 décembre, la même proposi- 
tion est renouvelée et décidée en principe ; les pas- 
teurs sont invités à organiser leurs conseils de di- 
zaine, chacun dans sa circonscription. Mais le 27 
février i 806, la plupart viennent déclarer qu'ils 
n'ont rien pu faire: une nouvelle commission est 
alors nommée dans la personne de MM. les pas- 
teurs Lecointe et Duby, et , de MM. les Anciens 
Turrettini et Saladin, et cette commission prépare 
un règlement d'organisation, que le Consistoire 
adopte dans sa séance du S avril. D'après ce règle- 
ment, MM. les Pasteurs de la ville étaient invités, 
de la manière la plus pressante, à choisir dans 
leurs dizaines des pères* de famille ou autres ci- 
toyens distingués par leur piété, leurs mœurs, et 

6 
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autan^que possible par leur éducation, pour les 
aider dans Tinspection de leurs dizaines (art. l^). 

Le nombre de ces surveillants, qui pouvaient, au 
besoin, être pris hors de la dizaine, pouvait aller 
de deux à huit, selon que le pasteur le jugeait con- 
venable (art. 2). 

A leurs assemblées devait assister M. TÀncien 
du Consistoire attaché à la dizaine de chaque pas- 
teur, et celui-ci pouvait y convier les membres de 
la Société de Bienfaisance, ceux du Comité des 
Catéchumènes qui étaient plus spécialement atta- 
chés à son quartier, ou toute autre personne sur 
les bons services de laquelle il croyait pouvoir 
compter (art. 5). 

Ils étaient chargés de veiller sur les mœurs de 
chacun, sur Tassiduité des enfants aux écoles reli- 
gieuses, et de rapporter au pasteur ou à TÂncien 
du Consistoire qui lui était adjoint, tous les dé- 
sordres qui parviendraient à leur connaissance. 

Ils devaient enfin se réunir tous les mois ou tous 
les deux mois, selon que le pasteur de chaque di- 
zaine le jugerait convenable, pour lui transmettre 
leurs informations sur ce qu'ils pouvaient avoir 
aperçu relativement à la religion, aux mœurs, au 
baptême, à l'éducation des enfants, etc. 
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Tels furent les principes d'après lesquels les 
Conseils de Dizaine devaient être organisés, et qui 
devaient présider à leur marche durant deux an- 
nées ; après quoi ils seraient soumis à une révision, 
sur laquelle les registres du Consistoire n'offrent, 
d'ailleurs, que des renseignements très-incom- 
plets. 

Ces Conseils se constituèrent très-lentement. Le 
15 mai, M. le pasteur Peschier, le 22, M. Martin, 
le 18 décembre, M. Robin, rapportèrent qu'ils 
avaient nommé les leurs; mais plusieurs pasteurs 
étaient loin d'avoir créé, avant le Jeûne, celui 
qu'ils devaient nommer : c'est ce que prouve,» au 
reste, la dernière date que nous venons de citer, 
et, vers la fin de 1808 (10 novembre), quatre 
d'entre eux, MM. Lecointe, Demellayer, Perrière 
et Bourrit, devaient déclarer qu'ils n'en avaient 
encore point. Ainsi, une organisation incomplète 
et des tentatives infructueuses, voilà ce qu'offrit 
d'abord une institution dont on s'était promis tant 
de bien. 

Au milieu de ces tâtonnements et de ces efforts 
trop souvent stériles S il ne sera pas sans intérêt 

1. n< ne le furent pas partout, à la yérîié. D'après les re- 
gistres du Consistoire, en date du 5 novembre 1812, M. le 
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de suivre rhistoire de Ton de ces corps qai réassit 
à se coDStitiier, et à se constituer d^ane manière 
solide, qni subsista environ quatorze ans, quoique, 
vers la fin, il ne se réunit plus que trois ou quatre 
fois par année, et dont les procès-verbaux sont 
parvenus jusqu'à nous : je veux parler du Conseil 
de Dizaine de Saint-Gervais. 

Ce quartier devait bien avoir, dès l'abord, deux 
conseils semblables, puisqu'il s'y trouvait deux 
pasteurs; mais, après s'être constitués séparé- 
ment, ils demandèrent et obtinrent, le iO mars 
1808, l'autorisation de se réunir en un seul con- 
seil, et c'est de ce conseil que je viens iciraconter 
les travaux. 

I! se composait, dans l'origine, de MM. Demel- 
layer, bientôt remplacé par MM. De Fernex et Ro- 
bin, Pasteurs, Forget et Hentsch pèrp. Anciens du 
Consistoire, et Tronchin, Bastard, de Budé, Mar- 
tin-de Lom, Constantin , Céret, Duval, Âudra, 
Roux et Hentsch fils, simples membres du conseil. 

pastear Vaacher rapporte qae son conseil de dizaine ¥a très- 
bien, s'occupe avec succès, ainsi que celai de St.-Ger?ais, 
de rédncation relig^iense des enfants et des secours à accor- 
corder anx indigents. Mais, alors même encore, MM. les 
pasteurs Choisy et Demellayer rapportaient qu'ils n'avaient 
point de conseil de dizaine. 
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A la première séance, il fut donné lecture du 
règlement cité plus haut, et il fut rappelé que les 
attributions du conseil étaient la surveillance des 
mœurs, les encouragements à donner à la religion, 
et la recherche des moyens propres à prévenir la 
misère. En même temps, on transmit au Consis- 
toire la recommandation de surveiller soit les pe- 
tites écoles, c'est l'expression employée, soit les 
enfants mêmes âgés de six ans et au-dessus, pour 
s'assurer s'ils savaient lire et écrire, s'ils appre- 
naient leur catéchisme, si, dociles envers leurs pa- 
rents et leurs maîtres, ils étaient assidus aux caté- 
chismes publics, et si, parvenus à l'âge requis pour 
cela, ils s'instruisaient pour la communion. Acces- 
soirement, on devait s'intéresser à l'apprentissage 
des orphelins ou des enfants appartenant à des 
parents pauvres ou vicieux, et intervenir, dans ce 
but, auprès de la Chambre des Tutelles ou des 
autres corps compétents. 

Éducation religieuse de l'enfance;, moyens de 
prévenir la misère, surveillance des mœurs, déve- 
loppement de la piété, tels étaient donc les quatre 
objets auxquels le conseil de dizaine devait consa- 
crer son activité ; tels sont les quatre chefs sous les- 
quels nous allons nous-mêmes étudier son action. 
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Je passe intentionnellement sous silence une 
foule de petits détail^ réglementaires, les convo- 
cations qui devaient avoir lieu le lundi à quatre 
heures, une fois par mois en été, et tous les quinze 
jours en hiver, Talternation de la présidence et de 
la vice-présidence entre les deux pasteurs du con- 
seil, et d'autres points. aussi peu importants; je 
passe sous silence ce qui regarde la distribution 
du quartier entre MM. les surveillants, et j'en 
viens aussitôt à ce qui concerne les mesures prises 
pour donner à renfance une éducation religieuse. 

Une éducation religieuse, ai-je dit; ces mots ne 
doivent pas être pris dans un sens trop direct et 
trop absolu. Le catéchisme était bien étudié, il est 
vrai, mais d'une manière quelquefois un peu trop 
intellectuelle, souvent après avoir été préparé par 
une mémorisation toute littéraire, comme celle 
de fables, par exemple, et la religion n'était point 
assez présentée à l'enfant par le côté qui intéresse 
la conscience. Cela dit, on ne doit pourtant pas 
méconnaître que, si elle n'intervenait pas directe-, 
ment comme il l'eût fallu, et dans un sens prati- 
que, son influence se faisait toujours sentir d'une 
manière indirecte, grâce à la coopération et à U 
surveillance d'hommes qui étaient pénétrés de son 
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importance. L'instruction était» si Ton veut, le 
premier objet de leurs préoccupations et de leurs 
soins; mais cette instruction se modifiait peu à 
peu, sousTaction quMls exerçaient, en une éduca- 
tion morale et même religieuse. Quel était le champ 
ouvert dans ce but à leur activité ? La Société des 
Catéchumènes avait bien institué, outre les leçons 
d'instruction religieusefet les leçons du soir et du 
matin, deux classes gratuites de lecture, l'une 
pour les garçons, tenue par M. Guillermet, l'autre 
pour les jeunes filles, tenue par M"* Delesderrier. 
Mais elle en avait la surveillance, la direction, et 
nul ne pensait à la remplacer dans une œuvre dont 
elle s'acquittait on ne peut mieux. Il fallait seule- 
ment veiller à ce que les enfants du quartier fré- 
quentassent ces écoles, ou du moins à ce qu'ils sui- 
vissent des classes où régnerait une bonne influen- 
ce. Dans ce but, le Conseil de Dizaine requiert de 
ses membres qu'ils lui donnent la liste de toutes 
les écoles particulières de leur arrondissement, et 
il s'attribue le droit en même temps qu'il s'impose 
l'obligation de les visiter, de les inspecter réguliè- 
rement, et d'établir, dans chacune, des distribu- 
tions de prix (6 juin J808). 

21 écoles sont signalées à sa sollicitude, savoir 
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16 de filles, 4 de garçons et 1 mixte (4 juillet et 
5 septembre)» et aussitôt Ton se met à Fœuvre, on 
se répartit entre pasteurs et membres du Conseil 
le soin de cette inspection. Maîtres ou maîtresses 
auraient bien pu décliner une autorité qui venait 
ainsi, sans leur consentement, s'implanter dans 
leurs écoles; mais nul n'y pensait. Tous étaient 
trop heureux, jusqu'à un maître catholique qui 
faisait apprendre à ses élèves protestants le caté- 
chisme de leur Église, tous étaieqt trop heureux 
de faire ainsi preuve de sentiments patriotiques, 
pieux, c'est-à-dire genevois, dans le bon sens du 
mot. Je me trompe: une maîtresse voulut qu'on 
ne s'occupât point de son école ; mais quand elle 
eut vu Teffet produit par la première distribution 
de prix, elle brigua elle-même l'honneur de rece- 
voir les inspecteurs, et, dès lors, elle se félicita 
constamment de participer à leur surveillance. 
Il y a plus : dès 1811, le Conseil déterminait, au 
commencement de chaque année, les écoles qu'il 
prendrait sous son inspection, et ce devint une 
espèce de flétrissure que de ne plus y être soumis. 
Les inspecteurs devaient visiter, chaque quin- 
zaine, lesécolesdeleur ressort; ils devaient inscrire, 
chacun dans un livre à lui, rangé en forme de ta- 
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bleau, les noms^ l'âge, la date d'entrée des écoliers 
ou des écolières» et des notes faisant connaître Tas^ 
siduité, ladocilitéy les progrès des élevés. Autorisés 
à distribuer chaque semaine de petites récompen- 
ses, telles que plumes ou autres objets de peu de 
valeur, ils pouvaient, quand il s'agissait de donner 
^ux commençants un grand encouragement, faire 
entrer gratis les élèves très-distingués dans une 
classe d'écriture. Et enfin il y avait à la fin de l'an- 
née des examens pour lesquels on était d'avance 
convenu d'une notation uniforme que les maîtres 
devaient adopter dans toutes les écoles, durant le 
cours de l'année, et une distribution de prix qui 
avait lieu dans le temple de Saint-Gervais. La pre- 
mière distribution de ce genre, fixée au 29 décem- 
bre 1808, à une heure, fit une grande sensation. 
On en avait donné avis à M. le maire de la ville. Mes- 
sieurs les commissaires de police avaient été char- 
gés de maintenir l'ordre, ce qu'ils firent avec un 
zèle digne d'éloges, et les pasteurs en costume, les 
membres du Conseil en habit noir, vinrent pren* 
dre place dans la chapelle à gauche de la chaire. 
Alors M. le pasteur Robin, qui présidait, prononça 
un discours analogue à la circonstance, et les prix 
furent distribués au nombre dé 80, 50 de sagesse 

6. 
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et 30 d'examen, livres d'instruction convenable 
et solide, proportionnés au sexe et à Tâge, tous, 
d'ailleurs, reliés avec soin et sur chacun desquels 
on avait fait graver en lettres d'or le nom de l'élève. 
Après cette distribution, il y eut encore un dis- 
cours de M. le vice-président, et, parents et élèves, 
qui étaient venus en grand nombre, quittèrent le 
temple animés des impressions les plus salutaires. 
€ Le Conseil, dit le registre des procès-verbaux, a 
» eu la satisfaction de voir le bon effet que produi- 
» sait cette cérémonie parmi les auditeurs qui rem- 
» plissaient toute l'église. La musique de St.-Ger- 
» vais, dite Noire, fit au Conseil la surprise de se 
> trouver à la cérémonie. M. le maire a honoré de 
» sa présence cette distribution de prix. » 

Cette sollicitude et cet intérêt qu'on témoignait 
à l'éducation, ces récompenses qu'on distribuait 
aux enfants, ces fêtes où ils venaient les rec/evoir, 
tout cela fit fleurir les écoles privées qui formaient 
en quelque sorte les divers membres de cet orga- 
nisme. A une époque où il n'y avait presque point 
d'écoles gratuites, les parents s'applaudissaient de 
trouver des établissements^où, moyennant un éco- 
lagequi leur imposait parfois un sacrifice, ils pou- 
vaient faire jouir leurs enfants des bienfaits de 
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rinstruction primaire. Le nombre de ces établisse* 
ments devint promptem^ent assez considérable 
pour un quartier qui comptait au plus six ou huit 
mille habitants. En novembre 1808, on dutcons* 
tater qu'il y avait 24 écoles, qui devaient réunir au 
moins 500 élèves; en juillet 1812, 26 écoles ré- 
unissant environ 600 élèves; en juillet 1815, 28 
écoles réunissant 659 élèves. 

Mais ce fut là le chiffre le plus élevé que Ton put 
atteindre, et il semble que ces écoles fussent une 
sorte de protestation nationale contre le joug étran- 
ger qui pesait alors sur le plays. Car, dès l'année 
même qui suit l'évacuation de Genève par les trou- 
pes françaises, le nombre des écoles tombe tout 
à coup à 17 et celui des élèves à 419. Ces chiffres 
se relèvent un peu en 1815 pour atteindre, celui 
des écoles le nombre de 1 8, et 452 celui des élèves. 

Mais ils suivent bientôt une progression décrois- 
sante, dont les causes, du reste, sont faciles à si- 
gnaler. Elle n'est pas due, comme se l'imagine un 
maître d'écriture qui ne regarde que son école, à 
l'introduction des leçons d'écriture dans les classes 
tenues par des femmes, et qui. souhaiterait une 
bonne défense faite aux maîtresses d'école d'avoir 
dans leurs classes des maîtres d'écriture. Elle est 
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due, en 1816, à la misère des temps, à la disette 
et à la difficulté qui en résulte pour les parents de 
payer les écolages; elle est due, en 1817 et dans 
les années suivantes, à la concurrence que l'école 
lancastérienne est venue faire aux écoles jusque-là 
existantes. Aussi lisons-nous, en date du 15 juin 
1820 : € La diminution, soit du nombre des écoles, 
soit de celui des écoliers, est trës-sensible. L'école 
lancastérienne et autres écoles publiques, prenant 
tous les jours plus d'accroissement, le font heu- 
reusement peut-être aux dépens de celles que le 
Comité avait prises sous sa surveillance. » 

IL Les e(!brts du ConseiLde Dizaine pour jeter 
parmi le peuple les bases de l'instrution primaire, 
pour donner le goût de l'étude et du travail et pour 
y imprimer une direction morale et religieuse, de* 
vaient certainement contribuer à diminuer la mi- 
sère ; mais la sollicitude du Conseil pour y porter 
remède ne se bornait pas là. Donner à des jeunes 
gens des deux sexes des professions lucratives, 
fournir aux frais de leur apprentissage, telle était 
aussi l'une des œuvres dont il s'acquittait, dans la 
mesure de ses forces. Pour cela, malheureuse- 
ment, ses ressources étaient limitées ; aussi, ne 
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put-il continuer, par exemple, rétablissement ou 
1 école de couture qui avait été dirigée, pendant 
un certain temps, par M""" Roux et Demellayer, 
et il dut s'en tenir à payer la fin de l'apprentissage 
de trois jeunes filles* 

Mais il put néanmoins s'intéresser, d'une ma- 
nière efficace, à l'éducation professionnelle de 
quelques jeunes gens des deux sexes. Sur la de- 
mande de M. le pasteur Robin, on faisait changer 
d'état à une jeune doreuse dont la santé s'altérait, 
et l'on y consacrait une somme de deux louis ; on 
employait trois louis et demi à faire apprendre à 
une autre jeune fille l'état de repasseuse ; on en con- 
sacrait deux à un apprentissage de boulanger. Sui^ 
la demandé de M. de Budé, on faisait apprendre un 
état à un Jeune messager distingué par sa bonne 
conduite, et, d'autre part, M. de Fernex était ren- 
voyé à la Chambre des Tutelles pour un orphelin, 
dont le Conseil ne pouvait s'occuper. Une institu- 
tion aurait porté les fruits les meilleurs pour notre 
pays, si elle avait pu alors être mise à exécution ; 
c'était celle, dont M. Jacob Duval avait eu l'idée, 
d'un atelier d'apprentissage destiné aux enfants 
qui sortaient des écoles, et où ils auraient appris 
les professions de tailleur et de cordonnier. Mais 
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les fonds manquaient pour réaliser cette heureuse 
idée ; on s'appliqua dès lors uniquement à trouver 
des maîtres qui recevraient des apprentis à bon 
marché, les uns gratis, les autres pour quatre ou 
cinq louis au plus, et le Conseil , préludant de la 
sorte à ce que devait bientôt faire la Société de 
Secours, mit dans ce but une somme de quinze 
louis à la disposition de la commission qui s'était 
occupée de cet objet. 

Ainsi le Conseil s'efforçait, autant qu'il le pou- 
vait, de développer les lumières et le bien-être 
matériel de la population qui lui avait été confiée; 
mais il ne négligeait pas non plus ce qui concer- 
nait ses intérêts religieux. 

m. Le règlement d'institution avait donné 
charge au Conseil de veiller sur les mœurs des 
habitants de la dizaine; et, à la vérité, il dirigea 
quelquefois son attention sur ce point. Mais, soit 
que les membres ne se regardassent pas comme 
investis pour cela de pouvoirs suffisants, soit que 
l'idée d'un tribunal de mœurs ne leur parût plus 
conforme à l'esprit du siècle, soit que les attribu- 
tions en fussent, à leurs yeux, s'il en restait encore 
quelques-unes sous ce rapport, particulièrement 
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dévolues au Consistoire, ils ne firent pas souvent 
de cet article l'objet de leurs délibérations spé- 
ciales, et ils laissèrent aux pasteurs et au Consis- 
toire le soin d'y veiller. 

lY. Il en fut tout autrement de ce qui concer- 
nait le développement de la piété, qt ici, voyant 
clairement, non seulement le but qu'il fallait at- 
teindre, mais encore la possibilité d'y concourir, 
le Conseil de Dizaine fut, pour le Consistoire, dans 
le maintien des habitudes religieuses à St.-Gervais, 
un auxiliaire infiniment précieux. Pour rendre 
compte de tout ce qui se fit à cet égard, il nous 
faut rappeler que, le 11 février 1808, le Consis- 
toire, frappé de la décadence des cultes dans ce 
quartier, avait nommé une Commission composée 
de quatre pasteurs et de quatre anciens, pour en 
convoquer les principaux habitants, et pour les 
consulter, soit sur les causes de cette décadence, 
soit sur les moyens d'y porter remède. 

Après six séances, dans lesquelles la Commis- 
sion avait convoqué 76 pères de famille, elle avait 
rapporté que, suivant eux, la désertion du culte 
ne tenait point à l'indifierence, à l'irréligion, mais 
à des causes de diverse nature. 
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On était sous Tempire de circonstances diffici- 
les au point de vue du bien-être matériel, et de pré- 
occupations toutes politiques; 

Le temple était sombre, froid et délabré ; 

On paraissait croire que les prédicateurs en- 
voyés à Saint-Gervais étaient moins éloquents que 
ceux qui prêchaient dans les autres temples, ou 
n'y apportaient pas des sermons également soi- 
gnés; 

On regrettait de ne'plus voir dans le temple les 
anciens magistrats ni les membres de leur famille, 
les administrateurs des corps qui étaient encore 
conservés» ni les personnes considérées poqr lei^r 
caractère ou leur position ; 

On trouvait que les visites des pasteurs n'étaient 
pas assez fréquentes; on se plaignait de ce que 
les enfants se tenaient, jouaient et criaient autour 
du temple, et de ce que, par une négligence de la 
police, cafés, cabarets, boutiques, restaient Ou- 
verts pendant les heures du culte; 

Enfin, et ceci était peut-être bien la principale 
raison , Ton craignait, en fréquentant avec régu- 
larité le culte public, de passer pour dévot et 
d'être tourné en ridicule. 

Â ces différentes causes du mal, on avait donc 
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suggéré à la Commission d'opposer différents re- 
mèdes; il fallait, suivant l'opinion des pères de 
famille : 

4* Obtenir de la police qu'elle intervînt là où le 
besoin en avait été signalé ; 

2^ Rendre au Consistoire son caractère de tri- 
bunal de mœurs; 

S"" Veiller à l'éducation de la jeunesse pour lui 
inculquer des habitudes de piété, d'ordre et de 
respect pour ses supérieurs ; 

4'' Obtenir des parents qu'ils envoyassent leurs 
enfants au catéchisme ; 

5"" Réclamer des pasteurs , dans chacune de 
leurs dizaines, la surveillance des enfants, dont 
ils auraient la liste, et qu'ils devraient exhorter et 
encourager en les faisant venir chez eux une ou 
deux fois l'an ; 

6"" Réclamer d'eux des visites fréquentes dans 
leurs paroisses, et le port du costume toutes les 
fois qu'il se présenterait pour cela quelque occa- 
sion particulière; 

7^ Leur demander des sermons soignas et ce- 
pendant courts, particulièrement pendant l'hiver ; 

8^ Supprimer la liste des prédicateurs ; 

9"" Engager les familles dans l'aisance à desti- 
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ner leurs enfants au saint ministère» et retenir à 
Genève les ministres de talent; 

lO"" Chercher à rendre le culte plus imposant» 
plus frappant pour les sens et l'imagination ; 
, 11'' Encourager la musique sacrée, et établir 
un orgue à St.-Gervais ; 

12"" Réparer le temple» et rendre les places com- 
munes à tous les fidèles ; 

15"" Obtenir des directeurs de l'hôpital l'emploi 
de leur influence sur leurs ressortissants pour leur 
faire fréquenter le culte public» ou y envoyer du 
moins leurs enfants ; 

1 4** Enfin» obtenir l'assistance régulière aux of- 
fices divins des autorités, des membres des corps 
ecclésiastiques et de toutes les personnes respec- 
tables. 

La mise en œuvre de ces différents remèdes res- 
sortissait évidemment à des corps différents; tandis 
que plusieurs^ même ne pouvaient être appliqués 
que par des influences toutes morales» tout indivi- 
duelles» les autres requéraient l'intervention de la 
police» de l'hôpital» du Consistoire» de la Compa- 
gnie des Pasteurs ou de la Société Économique. 
Il restait ainsi» en apparence» bien peu à faire au 
Conseil de Dizaine proprement dit et à chacun de 
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ses membres. Cependant il pouvait aussi se créer 
là une sphère d'action assez étendue, et il ne faillit 
pas à la tâche. Nous avons dit plus haut les soins 
qu'il se donna pour l'éducation de la jeunesse ; 
parlons maintenant de ce qu'il tit pour le culte pro- 
prement dit, et d'abord pour la musique sacrée. 
St.-Gervais avait le bonheur de posséder, dans 
la personne de M. Guillermet, un chantre pieux, 
zélé, qui, s'il n'était pas un musicien fort distingué, 
n'en était pas moins, par l'élévation de son carac- 
tère, capable de s'associer à tout ce qui se ferait de 
bien. Plusieurs de nous se rappellent encore avec 
quel entrain, malgré ses cheveux blancs, il quittait 
sa petite chaire pour aller, dans la portion du tem- 
ple réservée à ces exercices, diriger les chœurs 
qu'il avait formés. Ce fqt lui qui, dès 1808, eut 
l'idée de les établir, et, pour l'encourager dans cette 
idée en même temps que pour éveiller de plus en 
plus l'instinct musical et le faire tourner au profit 
du sentiment religieux, le Conseil de Dizaine avait 
désigné trois de ses membres, MM. Demellayer, 
De Budé et Roux, pour constituer une commission 
de musique sacrée. D'accord avec lui, cette com*- 
mission fit donner dans le temple (qu'on nous par- 
donne ce mot un peu ambitieux, il appartient aux 
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registres) plusieurs concerts spirittiels; Tun, par 
exemple, quand M. Demellayer ayant été nommé 
pasteur de la ville sur la rive gauche, M. De Fernex 
vint le remplacer sur la rive droite, comme pas- 
teur, comme membre du Conseil et de cette com- 
mission même, et lorsqu'il vint faire à St.-Gervais 
ce que nous appelons son sermon d'entrée ; Tautre, 
quand, sur le vœu des pères de famille et du Con- 
sistoire, la Société Économique eût fait faire au 
temple les réparations nécessaires, et quand ce 
temple fut rendu au culte pour la première fois, le 
6 juillet 1809, après une interruption de quatre 
mois ^ M. le professeur Picot avait préparé pour la 
circonstance trois strophes qu'on chanta sur la 
musique du psaume CXYIIP, et qui contribuèrent 
pour ileur part à l'édification de l'assemblée. Du 
reste, le concert avait coûté peu de chose, car on 
s'en était tiré pour 20 francs. 

C'était, à ce qu'il paraît, au moyen de collectes 
faites par la Société Économique, ou dont elle re- 
cevait du moins le produit, que le temple avait été 
réparé. Dès le 3 avril 1809, elle informa le Conseil 

1. 6 avril 1812. Ou émit encore l'idée de donner des con- 
certs la veille des grandes fêtes, et le jour de rAscen^ioo. 
Voir encore, le 3 ayril 1815, la mention d'un concert donné 
le 29 mars, avec une musique très-savante de M. Duouarotti. 
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de Dizaine qu'ayant reçu pour cela plus qu'elle 
n'espérait, elle déposait chez M. Hentsch l'excé- 
dant, s'élevant à 200 piastres, pour servir de pre- 
mier fonds à la construction d'un orgue. Sur la fin 
de l'année, on décida de recourir pareillement à 
des souscriptions pour accroître ce fonds ; mais 
attendrait-on d'avoir réalisé les 5450 livres envi- 
ron qui étaiept nécessaires pour faire l'acquisition 
d'un tel instrument? La prudence l'aurait conseillé 
peut-être ; mais la prudence était comme uae mise 
en suspicion de la piété genevoise et du secours de 
la Providence. On n'écouta pas ses conseils, et 
quinze mois à peine s'étaient ééoulés depuis la 
communication faite par la Société Économique, 
que l'on se mit en rapport avec les frères Walpen, 
facteurs d'orgues àSierre en Valais, et que l'on 
conclut avec eux une convention pour le prix indi- 
qué plus haut *. L'instrument devait avoir seize re- 
gistres, trois claviers, trois sommiers et quatre 
soufflets, avec \e positif en dehors. Il fallut assez 
de temps pour le confectionner et pour le poser, 
car il né fut terminé qu'en septembre 1811 ; mais 
il fut inauguré sans cérémonie spéciale, sans dis- 
cours particulier, ce dont M. le pasteur Robin té- 

1. Ou plus exaclemenl 227 louis (5448 livres tournois}. 
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moigna ses regrets. Un sort fâcheux y était effecti- 
vement attaché depuis quelque temps, et cet orgue» 
qui devait être une source d'harmonie» allait de- 
venir un instrument de discorde : discorde entre 
la Société Économique» qui ne voulait avoir dans 
cette affaire aucuns frais ultérieurs à faire» et se 
plaignait de ce que l'instrument ôterait du jour à 
l^glise» et le Conseil de Dizaine» qui mettait vingt 
louis en réserve, et promettait de faire ouvrir un 
œil-de-bœuf de chaque coté, s'il le fallait absolu- 
ment» pour éclairer le temple ; discorde entre une 
grande dame» qui» après avoir promis d'en tou- 
cher le vendredi-saint de l'année suivante» se re- 
fusa à le faire» tant elle trouvait l'instrument mau- 
vais» et plusieurs des membres du Conseil» qui» 
trois mois plus tard» venaient déclarer l'instru- 
ment bon et n'ayant besoin que de réparations lé- 
gères» parce que le mal tenait à la faiblesse même 
d'une organiste de bonne volonté ; discorde enfin 
entre le Conseil de Dizaine qui» n'ayant pas encore 
soldé l'instrument» ne pouvait pas salarier l'orga- 
niste» et la personne qui» après avoir joué deux 
ans par pur dévouement» croyait pouvoir deman- 
der que la place lui fût assurée avec des honoraires 
auxquels plusieurs particuliers offraient de con- 
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tribuer pour elle. On nous dispensera de nous 
prononcer sur ces débats; nous marchons c sur 
des feux recouverts d'une cendre trompeuse. > II 
est difficile d'écrire Thistoire quand plusieurs des 
personnages qui y figurent, l'orgue» entre antres» 
sont encore vivants. Qu'il me suffise de rappeler 
que M. Audéoud-Binet» aidé de quelques amateurs, 
prit, durant à peu près deux ans aussi, la respon- 
sabilité toute gratuited'une pareille charge, et que, 
le 10 février 1815 seulement, la place lui fut assu- 
rée par l'unanimité des membres du Conseil, avec 
un traitement de dix louis, qu'il consacra pendant 
plusieurs années à perfectionner l'instrument. 

Enfin, la sanctification du dimanche fut aussi 
l'un des principaux objets dont s'occupa le Con- 
seil de Dizaine. Â plusieurs reprises, et déjà le 10 
mai 1808; dans le rapport sur les conférences avec 
les pères de famille, l'attention du Consistoire avait 
été attirée là-dessus; mais il avait ^ru, pendant 
longtemps, pouvoir et devoir se réserver le droit 
d'agir dans ce domaine, lorsqu'en juin 1812 il fit 
indirectement sonder les Conseils de Dizaine en- 
core existants, pour savoir s'il pouvait compter 
suf'leur coopération. Celui de Saint-Gervais ne 
tarda pas longtemps à se prononcer dans un sens 
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favorable, et, après Tavoir promis le 3 août, il eut 
le bonheur d'apprendre, au commencement du 
mois suivant, que deux de ses membres déjà s'é- 
taient employa activement à la chose : l'un, 
M. Martin-DeLom, s'était adressé aux charretiers, 
et avait obtenu d'eux qu'ils évitassent de passer 
près du temple pendant les heures du service; aux 
marchandes de fruits, et les avait engagées sans 
peine à retirer leurs étalages pendant les heures 
du culte; l'autre, l!El. le pasteur Robin» avait parlé 
à toutes les personnes tenant boutique ou magasin, 
et il avait été reçu par toutes avec égards et défé- 
rence, la plupart paraissant se soumettre avec em- 
pressement à ce qui leur était demandé. Depuis ce 
moment, les membres du Conseil se répartirent^ 
deux à deux et mois par mois la surveillance des 
rues pendant l'office divin, pour que nul établisse- 
ment de négoce ne restât ouvert, et qu'il ne se fît, 
pendant le culte, aucun bruit ni aucun travail. 
Industriels du quartier et patriciens du haut de la 
ville concoururent également et avec le même zèle 
à remplir des fonctions qui ne différaient guère à 
cet égard des fonctions de police, mais qui ne pou- 
vaient être, de leur part surtout, que des fonctions 
de persuasion, et ils s'invitèrent mutuellement, 
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durant deux années» à les remplir avec assiduité. 
Lorsque la Restauration arriva, jour de délivrance 
et de bonheur pour la petite République» rendue 
alors à son ancienne indépendance, on trouva bon 
de remettre à une autorité moins contestable que 
celle du GonseiU.qui se nomma dè&'iors Comité de 
Dizaine, la surveillance à exercer à cet égard, et 
l'un des pasteurs s'exprima ainsi : c Le nouveau 

> Gouvernement sous lequel nous avons le bon- 

> heur de vivre dispense notre Comité de veiller à^ 
» la fermeture des boutiques pendant l'office du 
» dimanche ; mais il invite les membres du Comité 

> qui apercevraient des infractions aux ordres de 

> la police, à se faire un devoir de rapporter ces 

> contraventions, soit à MM. les Pasteurs, soit aux 
» Magistrats de police. » 

Il était peut-être peu sage de convertir les mem- 
bres du Comité en délateurs de contraventions; 
mais on regardait le gouvernement nouveau qu'on 
venait de se donner, comme devant conduire avec 
une bienveillance de famille les affaires de la vieille 
Genève, et, en lui remettant le patronage du culte, 
on ne lui épargnait pas les demandes au moins in- 
directes ; on le sollicitait, par des démarches indi- 
viduelles, d'empêcher que les heures de service 

7 
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militaire colocidasseot avec celles da culte ; on in- 
sinuait à ses membres qu'ils se répartissent entre 
eux l'assistance au service divin, comme on s'en 
faisait à soi-même un devoir. II semblait qu'il n'y 
eût plus qu'à demander pour obtenir. 

Hélas ! le zèle et ses illusions durèrent-ils long- 
temps? Non ; l'on ne tarda pas à voir, de plusieurs 
côtés, de tristes symptômes de relâchement. Dès 
le 2 octobre 1815, on cherchait les moyens de ra- 
nimer le culte public; un an plus tard, on obser- 
vait que la plupart des hommes, n'en ayant pas 
l'habitude, ne le fréquentaient pas, et se vantaient 
même de n'y aller qu'une ou .deux fois par année. 
Et d'autre part, au lieu de rester mêlés à la pâte 
pour la faire fermenter, plusieurs de ceux qui 
pouvaient en être le levain, s'en séparaient et for- 
maient des troupeaux à part. Mais éloignons-nous 
de ces divisions malheureuses, qui ont laissé dans 
les registres de l'époque leur pénible empreinte, 
et tenons-nous-en à cette époque oh tous ceux 
dans les veines desquels coulait encore lé sang 
genevois, n'étaient encore qu'un cœur et qu'une 
âme. Il me sera permis, je l'espère, dé m'en tenir 
à l'époque de la Restauration, et de rechercher à 
quelles causes Genève, qui aurait pu rester pour 
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toujours unie à la France, dut de recouvrer sa 
liberté. Elle en fut redevable à la Providence d'a- 
bord et à cette miséricorde infinie, qui ne veut 
pas punir à toujours ; et ensuite au retour de dis- 
positions qui témoignaient que l'épreuve de la 
domination étrangère avait porté ses fruits, et 
dont notre modeste Conseil de Dizaine offre la 
preuve irrécusable. Ces dispositions, que nous 
avons reconnues à chaque page de ses procès-ver- 
baux, et qui, sans doute, se rencontraient aussi 
chez le reste de la population, furent le rapproche- 
ment des esprits et le dévouement au bien public. 
Il fallait un grand rapprochement des esprits pour 
que des hommes si longtemps séparés en classes 
presque hostiles, par la naissance, la fortune, le 
quartier même qu'ils habitaient et les opinions po- 
litiques, consentissent à se rencontrer sur un do- 
maine commun, et ce fut ce que présenta le Con- 
seil de Dizaine de Saint-Gervais. Â côté de ci- 
toyens originaires de cette partie de la ville, il ras- 
sembla les noms les plus aristocratiques de la vieille 
Genève, les Tronchin, les Trembley, les Sâladin, 
les Turrettini et les de Budé. Tous étaient unis 
avec plaisir dans un même but, et il faut lireles 
registres de cette modeste administration pour se 
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faire une idée de la cordialité qui régnait entre 
eux. Après les distributions de prix qui avaient 
lieu à la fin de l'année, il y avait toujours un repas 
qui réunissait chez Tun ou chez l'autre les divers 
membres du Conseil, et il faut voir avec quel en- 
train, avec quel humour ^ l'excellent et digne se- 
crétaire, M. de Végobre, raconte ces banquets qui 
réunissaient des hommes de conditions fort diver- 
ses, et qui avaient plus d'influence qu'on ne croit 
sur l'union entre les différentes classes de la so- 
ciété. 

Puis, il y avait aussi un dévouement remarqua- 
ble pour concourir au bien général, et ce dévoue- 
ment se rencontrait chez tous les ressortissants du 
Conseil de Dizaine, comme chez ses membres 
mêmes. Ce sont les maîtres et les maîtresses d'école 
qui acceptent avec joie, par dévouement pour le 
bien moral du pays, la surveillance toute sponta- 
née de ce Conseil, et qui se soumettent à toutes les 
mesures qu'il jugera bon d'introduire, fût-ce même 
la manière de marquer à leurs élèves les bonnes et 
les mauvaises notes. C'est un honorable chantre qui 
se prodigue avec empressement pour perfectionner 
le chant sacré. Ce 3ont dès organistes des deux 
sexes, qui, durant quatre années, s'astreignent. 
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sans émoluments, au service de l'orgue, pour con- 
tribuer à l'édification commune dans le temple, et 
dont le dernier consacre pendant longtemps sa 
paie à l'amélioration de l'instrument. Ce sont des 
membres dû Conseil, qui donnent leur temps et 
leurs soins à la surveillance de vingt écoles et plus, 
à des examens annuels, à des séances régulières, 
et qui, lorsqu'ils ne s'acquittent pas assidûment 
de leur tâche, malgré toute la bonhomie et la cor- 
dialité dont leurs rapports sont, du reste, em- 
preints, s'adressent'des mercuriales sévères ', il est 
curietix même de voir combien peu, en pareil cas, 
ils ont de ménagements pour le rang et la position 
sociale, c M*****, lisons-nous à la date du 6 avril 
» 1812, n'a pas visité l'école Poitevin, dont il s'é- 
> tait chargé, ce qui afflige vivement le Conseil, 
9 qui ne sait plus de quels termes il devra se servir 
9 auprès de M**'** pour l'encourager à l'exactitude 
» à souvent promise et négligée. » Ce sont plu- 
sieurs de ces dignes citoyens, MM. Tronchin, Du- 
val, Hentsch, Âudra, Masbou, qui, par leurs dons 
généreux, mettent le Conseil à même de subvenir 
à toutes ses dépenses ; ce sont eux et tous leurs 
collègues qui, lorsqu'il s'agira de fournir, pendant 
deux ans, les dix louis jugés nécessaires au traite- 
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ment de l'organiste, j pourvoient au moyen de 
petites actions de six livres tournois, dont ils pren- 
dront pour eux la plus grande part, quoique ces 
actions-là ne rapportent ni intérêts, ni dividendes, 
et quoiqu'elles ne doivent compter pour eux que 
comme de bonnes actions. Ce sont^ enfin, à l'autre 
extrémité de l'échelle, des donatrices non moins 
intéressantes, qui apportent pour leur part, non 
l'obole de la veuve, mais celle de l'enfance, les 
jeunes filles de l'école Decollogny, veux-je dire, qui 
cousent des chemises pour les prisonniers, et qui 
emploient le salaire d'un pareil travail à acheter 
du boisa brûler qu'elles vont porter elles-mêmes 
dans le domicile des indigents qui leur sont dé- 



Âh ! quand il y avait dans le pays, parmi toutes 
les classes de la société, un tel désir de s'entendre 
et un tel zèle pour le bien général, on pouvait 
dire encore : < Il y a du baume en Galaad. ^ Ce 
n'est pas sans un véritable sentiment de respect 
pour les dispositions qui animaient alors tant de 
cœurs chauds et dévoués, que j'ai lu et relu lés 
procës-verbaux de ce Conseil, dont la dernière 
séance est du 27 mars 182i; et quand j'ai vu la 
lettre que, seize ans plus tard, M. l'ancien pasteur 
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Robin écrivait au président du nouveau Conseil 
de Paroisse, à M. le pasteur Goty, j'ai senti com- 
bien il y avait de vérité dans ces mots : < En par- 

> courant les pages qui précèdent , vous verrez, 

> mon cher frère, que dans les temps les plus mal- 
» heureux, il s'est toujours trouvé parmi nous de 
» bons Genevois, amis de la religion et de la pa- 
» trie, et s'intéressant à l'instruction de la jeu- 
» nesse. > Mais en réfléchissant qu'il pourrait re- 
venir des temps pareils, je me suis demandé : Se 
trouverait-il encore de tels citoyens? — Dieu le 
sait, et Dieu le veuille ! 

A. XïicnvikKDf pasteur. 



— 156 — 



APRÈS AVOIR FAIT FORTUNE. 



SECONDE PARTIE*. 



CINQ ANS APRÈS. 

C'était un samedi soir, à la fin d'octobre ; plu- 
sieurs chariots decampagne revenaient du marché. 
Les conducteurs, satisfaits de leur journée, discu- 
taient activement les prix du blé et du vin nou- 
veau. Deux citadins se mêlaient à l'entretien, et, 
par des remarques sensées, se concilièrent bientôt 
la sympathie des agriculteurs. — Messieurs, dit un 
vieillard de haute taille et d'une figure noble et 

1. Voir, poar la première partie de ce trayail, \e»Étrmne$ 
Religieusei de Vannée dernière. 
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digne, acceptez une place sur mon char; nous 
avons encore une bonne heure de marche, et vous 
êtes fatigués peut-être. 

— Merci, Monsieur; mais quand on a passé 
toute la semaine à Tétabli, c'est tout plaisir que de 
cheminer vivement, et on est fort heureux d'avoir 
des parents à la campagne; on sait ou passer son 
dimanche. 

Un équipage, qui dépassa les causeurs, inter- 
rompit cette causerie; les citadins considérèrent 
avec curiosité les deux personnes que renfermait 
la voiture, et, les campagnards les saluèrent avec 
beaucoup de cordialité. 

Tiensi Mercier, dit un des bourgeois, je ne me 
trompe pas ; c'est Farges le riche, avec sa femme. 
En voilà un qui a du bonheur ! Il n'a pas cinquante- 
cinq ans; il est heureux, libre, maître de faire ce 
qu'il veut. Quelle chance ! tandis que nous reste- 
rons toute notre vie au cabinet ou à la boutique. 

Mercier. — Vois-tu, Blanchet, je ne sais pas si 
M. Farges est véritablement heureux ; mais le voilà 
vieilli et changé du tout au tout. Naguère c'était 
la santé et la force en personne ; jamais je n'au- 
rais cru que le chagrin pût miner un homme à ce 
point. 

7. 
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— Dites donc, les amis, M. Farges a-t-il une 
campagne de ce côté, puisqu'il est si tard sur la 
route? 

— Noa; mais c'est tout comme; ils¥ont à la 
cure, chez M. Delmos, où ils passent le meilleur 
de leur temps, depuis la mort de leur demoiselle. - 
Vous le trouvez changé, M. Farges? Il vous aurait 
bien frappé davantage si vous l'aviez vu quand il 
revint à Genève. Quel homme c'était ! Gai, bien 
portant, s'amusant de tout... Mais aujourd'hui... 
Tenez , vous dites qu'il a eu de belles chances. C'est 
sûr, par rapport à l'argent; mais il semblerait que 

la fortune ne fait pas tout dans ce monde. Ainsi, 
sans aller plus loin, vous voilà à peu près du même 
âge que M. Farges; vous paraissez conservé coiçme 
un jeune homme, et vous avez vu l'ouvrage du 
chagrin sur la figure de celui qui vient de passer !. . 
Encore, sans M. Delmos, qui l'a soigné comme un 
frère. Dieu sait si ce pauvre père ne serait pas en- 
terré comme sa fille ! Mais voilà, ceux qui croient 
à notre Seigneur Jésus-Christ s'en trouvent bien 
dans les mauvais moments de ce monde, sans 
compter le reste. 

Mercier. — Que dites- vous là, mon brave? 
M. Farges croire en notre Seigneur ! Allons donc ! 
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Quand il était jeune, il ne voulait pas seulement 
de la religion de Jean-Jacques. 

Le vieux Paysan. — D'accord ; j'en sais autant 
que vous là-dessus. On n'a pas oublié, chez nous, 
la première fois qu'il vint à l'église, après son re« 
tour à Genève. Il laissa sa femme communier seule; 
on en causa pas mal dans le village. Mais à présent, 
c'est autre chose; M. Farges ne manque pas une 
communion, et, pour un homme aussi franc, on 
sait ce que cela veut dire. Au reste, tous ceux qui 
l'ont vu pensent de même; il est sûr qu'il serait 
mort de chagrin après sa fille, s'il n'avait fini par 
croire que le bon Dieu attçnd au ciel ceux qui ont 
souffert avec patience dans ce monde. 

Blanghet. — Àh bah ! son argent et ses terres 
l'auraient bientôt consolé, sans toutes ces histoi- 
res d'un autre monde. 

Le Paysan. — Ah ! vous croyez que les rentes 
consolent comme eela de la mort des enfants? 

Blanghet. — Mais cela se voit tous les jours. 

Le Paysan. — • Oui, chez ceux qui n'ont pas de 
cœur. Tenez, Monsieur, vous voyez là-haut, en 
face des grands bois, cette maison au milieu des 
prés : elle appartient à une dame à qui certes l'ar- 
gent et les rentes ne manquent pas. Dieu merci! 
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les pauvres et les gens embarrassés connaissent le 
chemin de cette campagne. Vous vous souvenez 
de Tincendie où tant de jeunes hommes périrent 
à Genève? Croyez-vous, que, depuis dix ans, ce 
sont les rentes qui ont empêché cette dame de 
mourir après son fils?... Et notre M. Delmos, 
pensez-vous que ce soient ses revenus qui l'ont 
consolé de la mort de son fils aine, qui allait être 
reçu ministre? 

Mercier. — Âh ! vous avez raison. Tu te rap* 
pelles, Blanchet, ce grand jeune homme un peu 
pâle? J'ai entendu son premier sermon. Quel ta- 
lent il promettait ! Quelles félicitations tous ces 
messieurs adressaient aux parents ! 

Le Paysan . — Oui ; mais le docteur nous disait : 
< J'ai peur poi)r sa poitrine. » Hélas ! sa crainte s'est 
réalisée» et quand même les deux fils qui restent à 
M. Delmos font leur possible pour consoler père 
et mère, le pauvre M. Jules est toujours devant 
eux, et l'on voit bien que, dans ses visites, M. Del- 
mos reste plus longtemps j;hez ceux que M. Jules 
aimait le mieux. 

Mercier. — Oui, c'est une grande misère que 
de voir s'en aller des hommes qui auraient illustré 
leur pays !... Mais, Messieurs, on vous souhaite le 
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bonsoir. Je vois que vous suivez la grande route, 
et nous, nous gagnons là-haul, la maison du cou- 
sin Jean-Àntoine. À demain, s'il fait assez beau 
pour se promener. 

IL 
l'auditoire de théologie. 

Â peu de distance du village, la calèche de M. et 
de M'"'' Farges avait rejoint Charles Delmos, le 
cadet des trois frères, qui venait de commencer ses 
études de théologie. Brave garçon, sérieux, posé, 
il voulait, à force de travail, dépasser la moyenne 
intellectuelle que ses facultés semblaient lui assi- 
gner. 

M'°* Farces. — Eh bien ! Charles, quelles nou- 
velles de notre ingénieur? 

Charles Delmos. — Àh! Madame, voici une 
lettre qui réjouira mes parents ! Un paquet d'ac- 
tions du chemin de fer, accordées comme gratifi- 
cation à mon frère. 

M. Farges sourit. 

Charles Delmos. — Âh ! je vois bien que vous 
y êtes pour quelque chose. 
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M. Farges. — Cest possible ; un peu d'influen- 
ce ne nuit pas, lorsqu'il s'agit de confier des tra- 
vaux à un jeune homme; mais^ sans les talents 
d'Arthur et sa probité genevoise, cette belle posi- 
tion ne serait pas conquise. 

Charles Delmos. — Tenez, Madame, lisez sa 
lettre. Quel cœur ! il ne songe pas un instant à 
lui. Tout son bonheur est de penser que notre père 
pourra faire un peu plus de charités. Il s'exalte à 
l'espoir d'envoyer notre mère aux eaux d'Âcqui. 
Le docteur m'affirmait encore ce matin que deux 
années de traitement la guériraient tout-à-fait. Âh ! 
brave Arthur, quel bonheur pour toi de pouvoir 
soulager un peu la douleur laissée par la mort de 
notre Jules ! 

M""' Farges. — Dieu soit béni ! enfin votre 
mère va éprouver un peu de joie en ce monde. 
Voici bien du temps que nos entretiens ne sont 
alimentés que par le souvenir de ceux que nous 
avons perdus; il faut qu'elle retrouve quelques 
bons moments, grâce au travail, au talent, à l'af- 
fection de ceux qui restent. 

On arrivait à la cure. M. et M""^ Delmos furent 
vivement émus par la lettre de leur fils ; ils accep- 
tèrent avec reconnaissance le revenu decesactions^ 
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qui apportait un large bien-être dans leur inté- 
rieur. Pendant le souper, M. Delmos, s'apercevant 
que M. Farges désirait changer d'entretien, et se 
dérober à ses remerciements, s'adresse à son ûU. 

— Eh bien! Charles, quoi de nouveau dans l'au- 
ditoire? 

— Du nouveau? Oui, il y en a. Nous avons en- 
tendu cette semaine une proposition tellement 
remarquable, que certainement la chaîne de nos 
bons prédicateurs ne sera pas rompue. 

M. Farges. — Qui donc a produit ce chef- 
d'œuvre? 

Charles Delmos. — Armand Luxeu il. C'est son 
premier sermon. Il a pris pour sujet les consola- 
tions et les forces que la religion procure aux mou- 
rants. C'était si émouvant, si poétique, si beau, 
qu'aucun étudiant n'a osé faire la moindre criti- 
que*. 

M. Delmos. — Et les professeurs? 

1. On sait qae dans rAuditoire de théologie, à Genève, 
les étudiants doivent composer chaque année deux sermons. 
Ces discours, rulgairement nommés propositioni, sont récités 
devant deux professeurs et le corps des étudiants. Ceux-ci 
ont d'abord la parole pour faire leurs observations sur Fœn- 
vre de leur collègue ; puis les professeurs relèvent ensuite 
k et complètent ces observations. Cet usage a contribué puis- 
'samment à défelopper la prédication dans notre Église. 
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Charles. — Ah! les professeurs! C'est autre 
chose. Lorsque M. X. a pris la parole^ il était vi- 
siblement ému. c Pour Tordinaire, a-t-il dit, Mes- 
sieurs les proposants sont peu indulgents envers 
leurs collègues; aussi cette absence de critiques 
est le plus bel éloge que puisse recevoir votre dis- 
cours. Oui, mon ami, la Providence s'est montrée 
libérale à votre égard. Mais ne vous faites 4)as d'il- 
lusions. Il vous manque des choses essentielles, 
des choses de première nécessité, pour aller auprès 
du lit des malades et dans la maison où Ton pleure. > 

Et comme l'étonnement se manifestait dans 
l'auditoire : — Cela vous surprend, Messieurs ! 
Je le conçois, mais vous allez me comprendre, et 
vous ne me trouverez pas trop sévère. Quelle est 
votre mission lorsque vous entrez dans la maison 
où l'on souffre, où l'on pleure? — Vous venez 
combattre le plus grand ennemi de l'homme, le 
roi des épouvantements. Quel est le seul moyen 
de lutter victorieusement contre un adversaire? 
C'est d'être plus fort que lui, et vous connaissez 
Celui qui, seul au monde, s'est montré plus puis- 
sant que la mort, et nous a légué ce chant de triom-* 
phe : « Je suis la résurrection et la vie ! > Eh bien, 
au lieu de vous tenir à côté de ce Maître, de vous 
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servir de ses paroles, de ses armes, voila que vous 
apportez à votre malade ce qu'où appelle dans le 
monde c des consolations philosophiques. j> Vous 
lui dites que la vie humaine a peu de prix, que 
la dignité de notre nature nous oblige à souffrir 
sans nous plaindre. Tenez, mon cher 'ami, vous 
ressemblez à un vaillant soldat qui, voulant cul- 
buter un adversaire fort et bien retranché, au lieu 
de se servir de nos terribles armes à feu, irait dé- 
terrer, dans un arsenal, Tarbalète du moyen âge, 
ou le javelot des Romains ! Groyez-en ma vieille 
expérience. Changez de méthode, et, quand vous 
irez auprès du lit des malades, allez-y avec saint 
Jean, plutôt qu'avec Jean-Jacques. 

Delhos. — Eh bien, Farges, que penses-tu de 
notre vieux professeur? 

Farges. — Je pense que jadis, avant mes cha- 
grins, j'aurais dit : < Bon, voici de Teau pour le 
moulin des croyants ! » Mais, à côté de la vérité, 
du pittoresque de cette scène, ce qui me frappe le 
plus, c'est l'autorité légitime de M. X. Lui et ses 
vénérables collègues, ils ont passé leur jeunesse 
dans les plus mauvais temps du siècle dernier, et 
ils sont demeurés fermes dans leur foi ; ils ont su 
garder leurs sentiments chrétiens. Je dis que cet 
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exemple doit contre-bakncer Tinfluence de bien 
d'autres... 

Delmos serra la main de son ami. 

Farges continua. — Oui, je te comprends ; mais 
je ne suis pas encore, à beaucoup près, en fait de 
foi chrétienne, ce que je devrais, ce que je vou- 
drais être.... 

Delhos. — Le chemin de nos idées est le secret 
de Dieu, et tu as fait du chemin depuis le jour où 
nous étions assis sur le banc du cimetière, lors- 
que, dans la désolation de ton âme, tu te félici- 
tais de tout nier. Hais il se fait tard ; je te quitte ; 
il faut que j'achève de préparer mon sermon pour 
demain. 

m. 

UN DIMANCHE À LA GAHPAGNE. 

Sur la verte pelouse, ombragée des hauts ma- 
ronniers qui entourent le temple, les campagnards 
causent paisiblement en attendant l'heure du ser- 
mon. Us saluent avec une affectueuse déférence 
les personnes qui arrivent en voiture. D'une de 
ces voitures, descend une dame en grand deuil. 
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Elle s'appuie àur le bras d'un ecclésiastique d'âge 
mûr. 

Tenez, dit le vieux Daniel à Mercier et à Blan- 
chet; tenez, voici M"*' V., dont je vous parlais 
hier. Pensez-vous que rien au monde puisse la 
consoler de la mort de son fils? Mais il parait que 
M. l'ancien pasteur Bénédit nous prêchera aujour- 
d'hui; j'entends qu'il parle au ehantre, et qu'il 
veut remplacer M. Delmos. Bonne aubaine ! Car 
notre ministre est fatigué plus qu'à son to.ur. 

La santé de M. Bénédit ne lui permettant de 
remplir les fonctions de la chaire qu'à de rares 
intervalles, M. Farges avait, pour la première fois, 
l'occasion de l'entendre* L'orateur évangélique 
le captiva dès les premières paroles; il fut frappé 
de la douceur persuasive qui enveloppait des idées 
claires et les convictions chrétiennes les plus éner- 
giques. Il désira fortifier les impressions reçues au 
temple, et M. Bénédit, cédant à l'invitation des 
deux amis, leur consacra le reste de la journée. 

On aborda de suite le sujet qui, pour lors, agi- 
tait particulièrement l'Ëglise, la thèse posée dans 
cette phrase de Rousseau : < Otez les miracles de 
l'Évangile, et l'univers tout entier est aux pieds 
de Jésus-Christ. » 
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M. Bénédit. — Rousseau découvre une des plus 
tristes plaies de l'histoire chrétienne ; mais si Ton 
voulait introduire dans la théologie les fègles du 
simple bon sens qui dirigent notre conduite jour- 
nalière, il ne surgirait peut-être pas de si grands 
obstacles autour de l'Evangile, et le fait de la Ré- 
vélation ne rebuterait pas des esprits droits et des 
cœurs bien disposés. 

M. Farces, — De grâce, expliquez-vous; j'ai 
peine à vous comprendre. 

M, Bénédit* -^Accordez-moi quelques instants 
d'une attention soutenue ; je n'en abuserai pas. 

Mon remède à l'incrédulité, c'est l'application 
aux discussions religieuses de la règle de conduite 
admise par les personnes sages et prudentes dans 
les circonstances un peu graves de la vie pratique. 

Cette règle, c'est l'essai, l'épreuve. 

Une longue et sérieuse expérience m'a prouvé 
que nous ne croyons réellement à une doctrine 
religieuse que lorsqueje dogme a produit, dans 
notre âme, la paix, le soulagement ou la régéné- 
ration morale que, selon le plan de Dieu, elle doit 
manifester. 

Ainsi, nous croyons tous, en général, que, par 
sa mort, Jésus-Christ a reçu le privilège de par- 
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donner nos fautes sur cefte terre, et devant le 
Juge céleste. Or, ce dogme n'est tenu pour vrai 
que par les personnes qui ont fait l'épreuve de son 
indispensable nécessité dans la yie morale. 

Voyez, par exemple, Thomme qui s'applaudit 
de ne pas être comme le reste du genre humain, 
et qui décerne à sa propre conduite un témoignage 
favorable sur tous les points. Pensez-vous que, 
t2(nt qu'il persévérera dans cet orgueil, la Rédemp- 
tion pourra constituer un dogme à Ses yeux? Non, 
non ! La miséricorde devient chose inutile à cet 
homme qui affronte le jugement, appuyé sur sa 
propre justice ! Le salut et la grâce ne forment 
des réalités que pour celui qui se reconnaît comme 
un pauvre pécheur. 

D'autre part, s'agit-il de la croyance au Saint- 
Esprit, de la communication réelle de l'Esprit de 
Dieu avec l'âme humaine? Àh! l'essai, l'épreuve 
sont surtout nécessaires pour que cette action mys- 
térieuse devienne un article de foi. Tous les hom- 
mes dont la vie est cachée en Dieu sont unanimes 
sur ce point ; ils ne croient au Saint-Esprit qu'a- 
près avoir surmonté ces crises intimes, où la vo- 
lonté est impuissante contre le mal, et ou la prière 
crée en nous une sainteté supérieure aux actes 
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les plus élevés de notre énergie naturelle. Et les 
affligés de ce monde deviennent des croyants iné- 
branlables, lorsque la prière leur a donné le calme 
et la patience qui font accepter les misères secrè- 
tes, et supporter les souffrances corporelles sans 
espoir de guérisoh. Gontinitant mon raisonnement» 
je pourrais vous démontrer que la foi dans la ré- 
surrection de Jésus-Christ n'est réelle que chez les 
personnes qui ne peuvent être consolées parce que 
leurs amis ne sont plus; mais avec vous, mes- 
sieurs, une telle démonstration est chose superflue, 
et il y a longtemps que vous avez fait Texpérience 
de cette vérité dans vos pertes et vos deuils^ Enfin, 
pour conclure par où j'aurais dû commencer, nous 
voyons que Jésus lui-même nous indique cette 
marche expérimentale en nous léguant ce suprême 
conseil : < Si vous faites ma volonté, vous con- 
naîtrez que ma doctrine vient de Dieu. > 

DfiLMOs. — Et cette vérité est inscrite sur les 
premiers jours de l'histoire chrétienne. Sans 
doute, les paroles et les prodiges ont amené les 
foules autour des apôtres ; mais l'Évangile n'au- 
rait point obtenu la sympathie des peuples, si 
ceux qui croyaient n'avaient pas eu le même cœur. 
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. V. 

LA TABLE SAINTE. 

Qu'elle est à la fois simple et solennelle la célé- 
bration de la Sainte Gène dans notre Église ! 

Devant une table aussi modeste que celles qui 
réunissaient les premiers chrétiens dans les cham- 
bres hautes, s'avance lentement le cortège des 
fidèles. Chacun ouvre son âme à lavérité religieu- 
se qui produit l'impression la plus forte ou l'émo- 
tion la plus douce. Les jeunes gens, naguère admis 
à la communion, bénissent le Seigneur de ces 
temps favorables que donne la foi nouvellement 
apprise. Les vieillards élèvent leurs pensées vers 
Celui qui doit venir dans un peu de temps. Les 
affligés sentent leurs pas se ralentir en s'appro- 
chant seuls de cette table où, naguère^ les accom- 
pagnèrent ceux qui sont dans les places réservées 
auprès du Père céleste. Et les hommes au cœur 
bien disposé, dont la conscience est chargée des 
transgressions de la loi, s'avancent comme des 
malades qui veulent être guéris, comme des pé- 
cheurs qui désirent être sauvés. • . 
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Quelques semaines après son entretien avec 
M. Bénédit, M. Farges était assis au Temple Neuf; 
il se disposait à communier. Les principes de ce 
théologien pratique avaient remué ses plus intimes 
convictions; il réfléchissait sérieusement sur les 
moyens d'avancer dans la foi chrétienne, et le sou- 
venir de sa fille bien-aimée lui rendait cette céré- 
monie particulièrement chère et précieuse. 

Le service allait commencer, lorsque M. Farges 
fut distrait par des personnes qui se placèrent der- 
rière lui. Bientôt son nom, prononcé à demi-voix, 
lui fit tourner la tète; il regarde, et aperçoif ce 
Durais qu'il avait jadis préservé d'une faillite, et 
qui s'était ensuite si indignement conduit à son 
égard. 

M. Farges cède à son premier mouvement; le 
sang lui monte au visage ; il lui semble impossible 
de communier à côté de cet odieux adversaire. Il 
cherche, mais en vain, à dominer ces douloureuses 
pensées; il ajourne cependant sa détermination 
jusqu'à la fin du service. Il s'efforcera d'écouter le 
pasteur, et de concentrer son attention sur le dis- 
cours et les prières. 

Le prédicateur lit son texte. À l'ouïe de ces pa- 
roles: c Bénissez ceux qui vous maudissent,. priez 
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pour ceux qui vous (naltrditent et vous persécu- 
tent, » M. Farges se révolte contre cette coïnci- 
dence; puis, rougissant de sa faiblesse, il suit de 
cœur le développement du plus grand commande- 
ment de la loi. 

Dès Tabord, il sympathise pleinement avec les 
, arguments qui prouvent que le pardon des injures 
est un acte supérieur à la volonté humaine, et dont 
quelques rares exemples ont illustré l'antiquité 
païenne; il suit avec un sérieux intérêt l'analyse 
des difficultés qui surgissent dans Tâme du chré- 
tien, lorsqu'il veut bénir ses ennemis, défendre 
leur réputation, et venir en aide à ceux qui le mal- 
traitent et le persécutent. Mais son cœur est cap- 
tivé lorsque l'orateur, rassemblant toute son éner- 
gie, s'écrie : « Oui, ces choses sont difficiles ! Toute- 
fois, on les accomplit dans la vie chrétienne. On 
trouve des forces suffisantes pour rendre service à 
un ennemi ; on prend parfois la défense d'un homme 
qui vous a grièvement outragé... Mais prier pour 
ceux qui vous maltraitent et vous persécutent! 
Prier ! Voir cet homme dans le malheur, et deman- 
der à Dieu l'adoucissement de ses épreuves ! Prier 
pour cet ennemi ! Admettre son souvenir dans no- 
tre culte intime ; souhaiter à cet homme ce qu'on 

8 
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implore pour son përe, sa mère, pour les êtres les 

plus chers à notre âme Néanmoins, si cette 

prière était impossible, Jésus ne l'aurait pas de- 
mandée!.. Oui, vous pouvez, vous devez prier pour 
vos ennemis ! » Et l'orateur dépeignit la puissance 
que donne l'Esprit de Dieu pour accomplir ces actes 
de haut christianisme. M. Farges, entraîné, se livra 
sans réserve à l'influence de ces paroles, et, le mo- 
ment venu, il se leva, le cœur soulagé, la con- 
science paisible, s'approcha de la sainte table... Le 
soir, il put écrire dans son journal : < Grâces soient 
rendues à Dieu, qui, par le secours de son Esprit, 
nous donne d'accomplir des actes trop difficiles 
pour notre faiblesse ! » 

VI. 

RÉDEMPTION ET DÉSESPOIR. 

Le vendredi suivant, en entrant dans la salle 
de la Compagnie des pasteurs, M. Delmos est 
abordé par M. H., qui lui dit: < Mon cher colle- 
» gue, vous êtes intimement lié avec M. Farges ; 
» je vous prie, après la séance» conduisez-moi 
> chez lui; il faut que je le remercie. > 
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M. Delmos. — Ah ! je comprends. Farges vous 
aura délivré de quelque gros embarras de pauvres. 

M. H. — Mieux que cela ! Vous connaissez, 
sans doute, un certain Durais; vous savez que 
ce malheureux 9 jadis secour,u par M. Farges, 
s'est indignement conduit à son égard. Il s'en 
est vanté; il a même diffamé son bienfaiteur 
dans un petit journal. Eh bien! apprenez que, 
dimanche dernier, Farges a volontairement com- 
munié à côté de Durais, et, la semaine suivante, 
le sachant de nouveau fort embarrassé dans ses 
affaires, il lui a envoyé une somme suffisante pour 
payer ses dettes; puis, à sa recommandation, la 
maison 6. a reçu Durais dans ses ateliers. Cet 
homme, le cœur brise de remords, est venu me 
confier toutes ces circonstances, me priant de 
remercier M. Farges de sa part, vu que, dé 
longtemps, il n'aurait le courage d'aller le voir. 

M. Dëlmos. — Très-bien ! allons le voir ensem- 
ble. 

Lorsque M. Farges eut reçu, avec une franche 
simplicité, les remercimenis de M. H., ce dernier 
ajouta : Des traits de ce genre nous sont bien né* 
cessaires pour nous redonner courage, et cet in- 
cident était d'autant mieux venu pour moi^ que. 
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la semaine dernière, j*ai eu le cœur brisé par une 
scène de lit de mort. 

M, Farges. — De grâce, raconlez-nous ces 
misères, si, du moins, le secret ne vous est pas 
imposé. 

M. H. — Je tairai les noms; cela suffira. Je 
suis donc appelé par un homme de trente ans 
environ, mon ancien catéchumène, absent depuis 
plusieurs années. J'ignorais son retour. S'il ne se 
fût pas nommé, je n'aurais certes pomt reconnu 
dans ce squelette le beau jeune homme d'autre- 
fois. Comme je lui témoignais mon chagrin de 
le voir si exténué : 

— Ah ! M. le pasteur, vous m'avez montré tant 
d'indulgence que je veux vous ouvrir mon cœur. 
Je ne me plains pas de la phthisie qui m'emporte ; 
je n'ai que ce que je mérite. Mais le souvenir de 
ma conduite... 

— Ëh! mon ami, n'exagérons rien, lui ai-je 
dit; votre conduite, je la connais en gros ; j'ai su 
que vous avez été bon filâ, grand travailleur, bien 
vu par vos patrons à Paris. Ne faisons pas le mal 
plus gros qu'il n'est; vous êtes agile; calmez- 
vous. Que vous dirai-je? Nous sommes tous pé- 
cheurs, mais vous savez que la miséricorde de 
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notre Sauveur est pour tous ceux qui reconnais- 
sent leurs fautes. Vous vous repentez, je le vois; 
tenez, prions ensemble. 

— Non, Monsieur, me dit-il; écoutez aupara- 
vant ce que je dois vous dire. 

J'ai passé, dites-vous, pour un bon fils; mon 
père et ma mère sont morts, je le sais, en me bé- 
nissant; ils ont pensé que je les avais secourus 
suivant la mesure de mes gains. Eh bien, Mon- 
sieur, je leur ai toujours caché les deux tiers au 
moins de mes bénéfices. Je leur ai écrit pendant 
longtemps que j'avais à peine de quoi nouer lct3 
deux bouts. Aussi, les misérables sommes que 
j'envoyais éfaient considérées comme des sacri- 
fices. Ils ont toujours logé dans leur sombre ap- 
partement de la Tour de Boêl; ils ont été réduits 
au plus frugal ordinaire. Avec un peu plus de 
bien-être, ils auraient conservé leurs forcps, et, 
le docteur me l'a écrit, certainement leur dernière 
maladie eût été retardée, peut-être guérie. Et 
moi, indigne égoïste, je ne me refusais rien à Pa- 
ris: dîners, voitures, théâtres; je trouvais de l'ar- 
gent pour tout. Je savais qu'en été le ^séjour à là 
campagne était indispensable à ma mère, dont la 
poitrine a toujours été faible... et moi je me don- 



— 178 — 
nais qne campagne à Montmorency pour me re- 
faire des fatigues des bals masqués ! Gagnant à 
peu près pour mener ce beau train de vie, jamais 
je n*ai voulu rendre service à personne, et j'ai 
laissé un de mes amis se tuer, quand il n'eût tenu 
qu'à moi de le tirer d'embarras. Voilà ma con- 
duite ; et comme, à Paris, avec un peu de savoir- 
faire, on cache sa vie, mes patrons m'ont consi- 
déré comme un brave employé, sérieux, entendu 
aux affaires. Jamais ils n'ont connu les opérations 
de bourse qui fournissaient à mon coûteux entre- 
tien. Mon père et ma mère sont morts eu croyant 
à mon affection ; et corpme je pensais jouir d'une 
santé à toute épreuve, je n'ai rien ménagé. Me 
voici mourant par ma faute, et pensant que, si» 
par hasard, il existe une autre vie, mon compte 
sera lourd là-haut. 

Je lui pris les mains : Mon pauvre enfant, sup- 
posez que là-haut, comme vous dites, au lieu d'ê- 
tre jugé par Celui qui rendra à chacun selon ses 
œuvres, votre père et votre mère fussent chargés 
de prononcer sur votre sort, auriez-vo'us la moin- 
dre inquiétude? 

— Ah! n)onsieur, mes parents ne me laisseraient 
pas même le temps de demander ,gràce ; je sais 
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toute leur indulgence.... Tenez, si je fusse mort 
avant eux, lorsque Texanoen de mes papiers au- 
rait attesté la sécheresse de mon cœur, mes pa- 
rents auraient menti pour voiler mon indignité; ils 
auraient feint d*être toujours pauvres; ils m'au- 
raient pleuré plus peut-être qu'un fils tendre et 
dévoué. 

— Mon enfant, repris-je, ce que vous dites n'est 
pas nouveau. Il y a dix-huit cents ans que Notre 
Seigneur dépeignait ce sublime amour, lorsqu'il 
racontait l'histoire du fils prodigue. Hélas ! pour 
vous, le foyer paternel est désert ; mais votre Père 
céleste est le même aujourd'hui, hier, éternelle- 
ment. 

Ce pauvre malheureux m'écoutait avec un em- 
barras visible ; il voulait parler, et se taisait ; enfin, 
pressé par mes instances, il dit : 

— Voyez, monsieur, je serai aussi franc que sur 
tout le reste. Je désirerais (ne vous scandalisez pas) 
que notre entretien se portât sur autre chose que 
sur la religion. Depuis mes leçons de catéchumè- 
ne, je ne me suis guère occupé de ces idées. Dans 
notre comptoir, un anôien nous accablait de plai- 
santeries lorsque nous allions encore quelquefois 
au temple. Â Paris, j'ai vécu sans songer à Dieu ni 
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à une autre vie; voici dix uns que cela dure. L'ha- 
bitude est prise ; je ne puis pas vous promettre de 
suivre, comme il le faudrait, un culte, une prière ; 
tout cela m'est devenu trop étranger. Toutefois, je 
sens que vous me feriez du bien si vous pouviez 
me prouver que Dieu est assez bon pour me par? 
donner. Mais que pouvons-nous savoir touchant 
ces choses? Si nous en croyons la conscience et ses 
reproches, le juge ne doit pas être tendre à notre 
égard. 

^ — Mon enfant, il est bien à regretter que vous 
n'ayez pas écouté la voix de cette conscience du- 
rant les temps favorables. 

— Eh ! monsieur, j'ai toujours vécu sans crainte 
et sans remords, pensant qu'il en serait de mênie 
jusqu'à la fiq. Hélas! j'ai compté sans raffalblisse- 
ment, sans la solitude et les réflexions désolées 
de la maladie. Du moins, si je pouvais réparer mes 
torts.... Mais faites donc relever de la fosse ceux 
que votre égoïsme y a couchés !... 

Trouvant que ce pauvre malade était trop fati- 
gué, je lui dis quelques bonnes paroles, et lui pro- 
mis de revenir ^e lendemain. Mais une fièvre vio- 
lente se déclara pendant la nuit; il délirait, et, 
vingt-quatre heures plus tard, il était mort sans 
avoir repris connaissance. 
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M. Fârges. — Oh! ces railleries du comptoir 
et de l'atelier^ cette peur des plaisanteries, cette 
indifférence si favorisée par le séjour des grandes 
villes ! Quand on est jeune et fort, on pense que la 
foi sera toujours inutile, et voilà les terribles re- 
vanches que prend la conscience dans les jours 



mauvais ! 



M. H. — Ces{ trop juste, ce que vous dites ; aussi. 
Monsieur, comme les contrastes nous sont d'un 
grand secours dans la pratique de notre ministère, 
sachant que vous aviez pardonné une des plus 
amëres offenses de ce monde, je tenais à vous re- 
mercier encore une fois du bon moment que vous 
m'avez procuré. 

M. H. sortit, et M. Delmos le suivit d'un regard 
brillant de sympathie. 

Cher collègue, type de l'abnégation et du dé- 
vouement! Dieu te conserve longtemps encore 
pour Tédification de notre Église ! Mais la lame 
use le fourreau. Il n'écoute que son zèle ; il s'épuise 
à la tâche ! 

M. Farces. — Et quand il ne sera plus, pen- 
dant quelques années, dans les hauts étages et les 
rues montantes de la vieille ville, on se souviendra 
du bon pasteur H. ; puis, il sera oublié, lorsque les 

8. 
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affligés qu'il visitait auront fait place à d'autres, et 
les flots de cette marée se succèdent asse2 vite. 

La retenue et le silence sont un mode de vivre 
nécessaire, lorsqu'on s'occupe des pensées et des 
actes inspirés par le christianisme. M. Delmos 
avait trop de tact, il connaissait trop bien Thumi- 
lité de son ami, pour ramener la conversation sur 
ce sujet. M. Farges, de son côté, ne fit jamais d'al- 
lusion directe aux confidences de M. H. Mais cer- 
tains incidents, en apparence fugitifs, ont parfois 
une influence décisive sur la carrière d'un homme. 
Ce malheureux, privé de la paix de l'âme à ces der- 
niers moments, hantait ses souvenirs; involontai- 
rement il rapprochait ce fait accidentel des princi- 
pes théologiques de M. Bénédit. Dans sçs entre- 
tiens avec M. Delmos, il insistait sur l'absolue 
nécessité du pardon octroyé par Jésus-Christ ; le 
calme que cette assurance de grâce procure à la 
conscience dans les moments les plus solennels de 
la vie morale, lui apparaissait comme l'un des plus 
grands bienfaits que le Dieu de miséricorde puisse 
accorder à la créature libre et responsable de ses 
actions* 



— 183 — 
VIL 

FOI ET SOUFFRANCE. 

M. Delmos avait accompagné sa femmeaux bains 
d'Âcqui. Il savourait un de ces intervalles de repos 
que les fonctions pastorales permettent si difficile- 
ment dans notre Église ; mais bientôt ses loisirs 
furent troublés par des lettres de M"' Farges, qui 
causèrent aux deux époux la plus douloureuse in- 
quiétude. 

9 septembre. Vous avez toujours été de moitié 
dans nos joies et nos douleurs; aussi je vous fais 
part de mes angoisses actuelles. Fargcs est dange- 
reusement malade; il souffre cruellement. Il me- 
sure le danger de son état, et quoique le docteur 
n'ait point perdu tout espoir, je tremble devant la 
possibilité d'une séparation ; car, malgré ma sou- 
mission à la volonté divine, je n'ose aborder cette 
possibilité. Ëcrivez-moi, relevez mon courage ! je 
sens que je serai soutenue en voyant votre écri- 
ture. 

12 septembre. Que n'êtes-vous ici pour l'écou- 
ter et bénir Dieu ! Ce matin il fixait sur moi ce bon 
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regard qui annonce toujours chez lui les généreu- 
ses inspirations. « Â cinquante-six ans , me dit-il 
9 après un long soupir , dans la force de Tâge, heu- 
j>reux,entouréde ces petits enfants, dont le joyeux 
i> babil rafraîchit le cœur, c'est trop tôt pour s'en 
> aller ! La volonté de Dieu soit faite ! Remercions- 
» le de nous avoir tout donné. Ces trente ans de 
» bonheur, nous aurions pu les passer, comme tant 
» de nos égaux, dans le travail^ les fatigues et les 
» inquiétudes incessantes. < Mon âme, bénis l'Ë- 
» ternel, et n'oublie aucun de ses bienfaits ! » Mais 
le chagrin m'oppresse, je ne puis continuer^, la 
maladie fait des progrès effrayants... ^ 

18 septembre. Grâces soient rendues à Dieu, 
son état moral dépasse mes espérances. Mais est- 
il bien possible que ce même Farges ait été autre- 
fois ardent, plein d'irritation et de colère pour la 
moindre contrariétéi le plus léger accident?.... 
Voici, les jours et les nuits se passent; rien de 
plus rare qu'un moment de bon sommeil! Ses 
traits altérés ne disent que trop sa douleur, et pas 
une récrimination ! pas un murmure! pas une pa- 
roled'impatience! la paix durantl'angoisse! la paix 
durant l'insomnie ! et si parfois le mal l'emporte 
sur le courage, sa plainte est si douce, si résignée. 
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qu'elle me déchire le cœur ! il me semble que je 
serais soulagée s*il lâchait bride aux expressions 
naturelles de la souffrance. — Il me rappelle trop 
celle femme de Satigny» à qui Ton faisait subir 
une des opérations les plus douloureuses que notre 
pauvre humanité puisse supporter. Au premier 
coup de lancette, elle entonna à demi-voix le psau- 
me 116, et bientôt le chirurgien s'arrêta, la con- 
jurant de pleurer, de crier! Ce chant de résigna- 
tion lui causait une émotion telle, qu'il n'était plus 

sur de sa main 

22 septembre. Dieu soit béni ! le docteur a bon 
espoir ! Il y a un mieux sensible ! il peut parler du- 
rant quelques minutes sans trop se fatiguer. Il me 
raconte comment chaque nuit, dans les plus péni- 
bles crises, la prière instante et continue a relevé 
ses forces morales. Pauvre cher martyr ! Il croit 
m'apprendre quelque chose denouveau ; j'ai lu sur 
ses traits ses défaillances et ses victoires. — « On 
p ne croit pas à la prière, dit-il, lorsqu'on ne veut 
9 pas prier ; j'ai longtemps regardé comme une 
» illusion cet eutrelien avec Dieu, qui donne pour 
» réponse la puissance et la vie morale aux êtres 
p abattus par la douleur, entraînés par de mauvai- 
> ses pensées. Je sais maintenant à quoi m'en tenir 
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> au sujet de cette paix de Dieu qui surpasse toute 

> intelligence, et je puis redire que ni la vie, ni la 
» mort, ni rien au monde, ne pourra ine séparer 
y> de Tamour que Dieu m'a témoigné par Jésus- 
» Christ. > 

Quelques semaines plus tard, dans cette église 
de campagne où se concentraient les meilleurs 
souvenirs de sa vie, M. Farges, encore pâle et affai- 
bli, chantait de toute son âme ces paroles du roi- 
prophète : 

Vous qui révérez sa puissance, 
^ Soyez-moi témoins en ce lieu 
De la juste reconnaissance 
Que j'ai des bienfaits de mon Dieu. 
Quand ma bouche fait sa prière, 
Ce grand Dieu répond à ma voix; 
Aussi, chaque jour j'ai matière 
be le bénir cent et cent (bis. 

J. Gaberel. 
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VIEILLIR. 



I. 



Vieillir, pour le mondain, c'est pleurer son jeune âge, 
Rappeler le passé, redouter Tavenir, 
S'enorgueillir des biens qu'il obtint en partage, 
Qu'il voudrait tout ensemble accroître et retenir. 

C'est craindre de songer, lorsqu'il. est solitaire, 
Â ce monde invisible et sombre où nous allons ; 
Sans s'approcher du ciel s'éloignant de la terre, 
C'est, pour aller à^Dieu, marcher à reculons. 

C'est subir sa vieillesse à l'égal d'une honte, 
C'est repousser le rôfe où l'entraîne le temps, 
Dans un frac de jeune homme emmaillotter Géronte, 
Et de faux cheveux noirs masquer ses cheveux blancs. 
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C'est traîner tristement une existence aride 
Que ne fécondent point des sentiments pieux; 
Dans les cercles brillants dont son âme est avide, 
C'est vouloir être jeune et sentir qu'on est vieux. 

C'est voir par des maux seuls sa carrière suivie, 
Pour égayer ses jours manquer d'un ciel serein, 
Regarder les heureux avec un œil d'envie. 
Et des plaisirs d'autrui composer son chagrin. . 

C'est gagner à tâtons le bout de sa carrière, 
Sans que la foi le guide à son divin flambeau ; 
C'est passer en tremblant de son lil dans sa bière. 
Et de la nuit du doute à la nuit du tombeau. 



II. 



Vieillir, pour le chrétien, c'est préparer son âme 
A quitter la vallée où coulent tant de pleurs; 
C'est, dans son corps souffrant, faire briller la flamme 
D'une foi ravivée au soufflç des douleurs. 

C'est peupler l'avenir d'espérances célestes, 
En bannir des projets qui n'ont rien que d'humain; 
C'est de son existence abandonner les restes 
A qui nous l'a donnée et la tient dans sa main. 
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C'est faire un peu de bien pour le mal qu'il put faire, 
Pardonner ici-bas pour son pardon au ciel ; 
C'est, en la secourant, verser à la misère 
Dans sa coupe d'absinthe une goutte de miel; 

Inspirer du respect à ce qui l'environne, 

De son expérience enrichir ses amis. 

Et de ses cheveux blancs former une couronne 

Qui fait qu'en sa présence on est fier d'être admis. 

Si quelque verve encor s'allume dans sa tète, 
Seigneur ! il t'implore en vers mélodieux ; 
Son repentir, porté sur l'aile du poêle. 
Monte, ainsi que l'encens, vers la voûte des cieux. 



III. 

Sur l'océan des jours leurs nacelles cheminent, 
Mais d'un œil différent ils regardent la mort ; 
Suivant les sentiments qui tous deux les dominent, 
Pour l'un, c'est le naufrage, et, pour l'autre, le port. 

J. Petit-Senn. 
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LA CHARITÉ MORALE 



PARAPHRASE 

prèchée à Genève en 1859 
PAR M. LE PASTEUR GUILLERMET. 



La chanté ne soupçonne point le mal; elle ne se 
réjouit point de V injustice ^ mais elle se plaît à 
la droiture; elle excuse tout, elle croit tout, 
elle espère tout, elle supporte tout. 

l Corinth. XIII, 5-7. 

S*il est, mes Frères, dans les remarquables épt- 
très de saint Paul, une page toujours admirée et 
toujours admirable; une page que les chrétiens ne 
liront jamais sans fruit, soit dans les circonstances 
ordinaires de la vie, soit & la suite de quelque dé- 
ception causée par Tingralitude et l'injustice de 
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leurs semblables, et à la lecture de laquelle les hom- 
mes les plus éloignés de TÉvangile ne peuvent re- 
tenir ni un cri d*admiration, ni une marque de res- 
pect; une page que nous saurions tous réciter jus- 
que dans ses moindres mots, tant elle nous est fa- 
milière» et que nous ne parcourons jamais sans y 
découvrir des horizons nouveaux, en ce sens qu'ils 
ne nous avaient pas frappés précédemment; une 
page qui est à celui qui la médite comme un foyer 
bienfaisant qui le réchauffe, comme un brillant 
flambeau qui Téclaire, comme une suave harmonie 
qui rélève et qui l'émeut, — c'est cette page dont 
nous venons de vous lire un fragment , cette page 
consacrée à la description de la charité chrétienne, 
telleque la comprenait l'illustre converti de Damas. 

L'importance de la charité, son principe, ses 
caractères, ses effets, son droit d'aînesse sur la foi 
et l'espérance, qui sont ses sœurs, tous ces points 
de vue se pressent sous la plume de l'apôtre qui 
uous les présente, sans en omettre un seul, avec 
cette vigueur de pensées et de style qui lui est par- 
ticulière. 

Les versets sur lesquels nous attirons aujour- 
d'hui vos méditations, se détachent admirable- 
ment de ce qui précède et de ce qui suit. Us trai- 



-^ 192 ~ 
tent, en effet, d'une manière très-directe» et sans 
renfermer un mot inutile, de ce qu'on peut appeler 
la charité morale, c'est-à-dire des devoirs les plus 
essentiels que l'homme de charité doit remplir vis- 
à-vis du mal. 

Nous nous proposons de vous montrer cet hom- 
me en présence du mal dont il n'a pas à souffrir 
directement: ce sera notre premier point; et en- 
suite, en présence du mal dont il a personnelle- 
ment à souffrir : ce sera le second. C'est autour de 
ces deux grandes et fécondes idées que vont se 
grouper toutes nos observations. 

Ne perdons pas un temps précieux à vous indi- 
quer l'importance du sujet , car elle ressort déjà 
de la lecture du texte; à vous faire entrevoir les ré- 
sultats possibles de la méditation de ce jour : vous 
les pressentez; à solliciter le concours de votre 
attention religieuse : nous le supposons acquis. 
Nos moments sont comptés; allons droit au fait. 



I. 



Saint Paul trace d'abord d'une manière très- 
précise la conduite que doit tenir l'homme de cha- 
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rite en présence du mal qui ne Tatteint pas, lors- 
qu'il dit : La charité ne soupçonne point le mal; 
elle ne se réjouit point de Vinjustice, mais elle se 
plaît à la droiture; elle excuse toutf elle croit tout, 
elle espère tout. 

Quand je parle de Thomme de charité, j'entends 
celui qui Test véritablement, et je prie instamment 
qu'on ne le confonde pas avec d'autres hommes, 
beaucoup plus nombreux, qui s'efforcent d'obte- 
nir de leurs semblables ce glorieux titre, sans en 
remplir les obligations. 

Vous le distinguerez donc soigneusement de ces 
gens qui semblent vouloir accaparer le monopole 
de la charité, tant ils sont empressés à se mettre 
en avant pour toutes les œuvres pies, pour toutes 
les grandes pensées philanUiropiques, et qui, véri- 
tables frelons de la ruche laborieuse, essaient de 
dissimuler, à force de mouvement, l'absence chez 
eux de tout esprit de sacrifice. 

Vous le distinguerez également de ces gens qui 
se posent en victimes de leur charité, et parlent 
sans cesse de la corruption générale, des tristes et 
coûteuses expériences qu'ils ont faites, mettant 
ainsi l'humanité au rabais, et faisant parade de 
découragement pour expliquer les motifs de leur 
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abstention dans toutes les œuvres de relèvement 
matériel ou moral, auxquels on les invite à coopé- 
rer d'une manière active. 

L'homme de charité dont je parle n'a ni la for- 
Yanterie des uns, ni l'apparence blasée des autres; 
il se contente de faire le bien d'une façon modeste, 
à l'exemple de Jésus, et avec courage, selon les 
directions de Paul. 

Un tel homme, vivant dans le monde, est tous 
les jours exposé à rencontrer le mal sur sa route, 
car le monde et le mal se croisent sans cesse sur 
les grands chemins de la vie. Ce mal, néanmoins, 
jusqu'à ce qu'il en ait constaté positivement la 
présence, fidèle à la recommandation de l'apôtre , 
il ne le soupçonne pas. 

Ne pas le soupçonner ! Âh ! combien nous som* 
mes loin d'une pareille manière d'agir, ou, en 
d'autres termes, que les hommes de charité sont 
rares ! Des soupçons sur les intentions, la con- 
duite, la moralité de leurs frères, c'est le pain quo- 
tidien d'une foule de gens, pour qui des supposi- 
tions malveillantes deviennent ainsi le principal 
intérêt de lavie. Il est si agréable de se persuader, 
que l'on vaut mieux que le reste des hommes, si 
commode, pour apaiser sa conscience en présence 
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de fautes qu'elle pourrait, à bon droit, reprocher 
avec cette sévérité qui lui est propre, de se dire 
que d'autres en commettent de pareilles, et même 
de plus graves encore ! En cédant à la tentation 
d'ériger des symptômes, des présomptions de pé- 
chés, en péchés avérés, on est si sûr d'être écouté, 
applaudi, que les hommes laissent souvent diva- 
guer leur imagination sur le compte du prochain, 
sans reculer devant l'idée, bien grjive cependant, 
de le compromettre, sinon de le perdre de réputa- 
tion aux yeux du monde. Une parole inconséquente 
ou seulement légère, une démarche hasardée ou 
imprudente, une certaine liberté d'allures par la- 
quelle on se met au-dessus de l'opinion, et qui 
peut être aussi bien le résultat de l'ignorance que 
de la hardiesse ; une disproportion réelle ou ap- 
parente entre le luxe déployé et la position pro- 
bable de celui qui le déploie ; le seul fait d'une 
nature peu expansive : tout devient, pour eux, 
matière à soupçons. 

Prompts à les émettre , ils sont plus prompts 
encore à les accueillir lorsqu'on les leur suggère, 
et à les grossir en les répétant. Il semble vraiment 
qu'ils craignent d'aller à la source des bruits fâ- 
cheux qui circulent, pour ne pas avoir à modifier 
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leur opinion défavorable devant la preuve que ces 
bruits sont dénués de fondement. Si j'ajoute que 
le seul désir de trouver les autres en faute dévieut 
quelquefois une occasion de soupçons, je n'aurai 
rien avancé que plusieurs d'entre vous ne sachent 
déjà pour en avoir été les innocentes et malheu- 
reuses victimes. 

Telle n'est pas la conduite de l'homme de cha- 
rité, lequel, nous l'avons dit, ne soupçonne point 
le mal. Vous n'irez pas, je l'espère, expliquer ce 
fait, qui est le résultat d'une qualité morale, par 
la crédulité, ce produit d'une intelligence bornée. 
Vous n'ignorez point que, s'il est des hommes qui 
accueillent sans preuves les plus grossiers soup- 
çons, en raison même de leur crédulité, il en est 
d'autres qui, tout en étant d'une clairvoyance par- 
faite, ne soupçonnent pas le mal. 

Si l'homme de charité ne soupçonne pas le mal^ 
c'est par des motifs d'un ordre tout-â-fait relevé; 
c'est parce que, convaincu de ce qu'il y a souvent 
de trompeur dans les apparences, il sait que bien 
des interprétations fâcheuses tomberaient d'elles- 
mêmes, si les intentions de celui qui se trouve en 
cause pouvaient être connues et pesées. C'est parce 
que> jugeant des autres d'après lui-même, vivant 
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dans une atmosphère d'intentions droites et pures^ 
de sentiments honorables» il se plait à croire que 
ses frères vivent dans un pareil milieu, et n'a pas 
l'orgueil de s'adjuger une place supérieure dans la 
hiérarchie morale. C'est parce qu'il aime le bien, 
parce qu'il est heureux de le rencontrer, et qu'il se 
laisse aisément aller à cette tendance, si naturelle 
au cœur humain, de croire ce qu'il désire; et voilà 
pourquoi il ne soupçonne pas le mal. 

S'il n'a pas voulu, aussi longtemps que le doute 
était possible, ajouter foi au mal, il ne se refuse 
cependant pas à se rendre à l'évidence, el, s'il y a 
lieu, à reconnaître franchement qu'il s'était trom- 
pé; mais, ici encore, fidèle disciple de Paul, il par- 
tage dans sa plénitude le sentiment qui a dicté à 
l'apôtre ces belles paroles : La charité seplail à la 
droiture f^t ne se réjouit pas de Vinjustice. 

Pourquoi faut- il qu'en suivant les traces de 
l'homme de charité, nous soyons forcés de faire 
des digressions continuelles, et de constater que la 
voie dans laquelle il marche n'est pas celle que 
parcourt l'immense majorité des hommes? 

Âvouez-le, gens du monde, esprits railleurs, 
cœurs légers, vous tous qui n'avez pas pris la vie 
au sérieux, avouez-le : la nouvelle d'une faute, 

9 
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Téclat d'un désordre de mœurs, le retentissement 
d'un scandale, vous affligent-ils bien réellement? 
Laissez-nous vous parler avec une franchise assez 
amicale pour oser être sévère : tandis que vous sa- 
vez témoigner une vraie sympathie pour certaines 
épreuves ; que la maladie d'un chef de famille dont 
l'activité est absolument nécessaire à la subsistance 
de ceux qu'il doit élever et nourrir vous Jette dans 
la consternation t que la mort d'un fils qui laisse 
des parents inconsolables vous arrache des lar- 
mes; — vous ne ressentez plus ni la même émo- 
tion ni la même pitié en apprenant que ce père 
manque aux lois de la droiture, que ce jeune hom- 
me mène une vie dissolue, que cette femme sou- 
tient de coupables relations , que cette famille est 
publiquement compromise ! 

Nous aurons le courage d'aller jusqu'au bout. 

Lorsque ces gens qui se dégradent occupent 
une position sociale supérieure à la vôtre, ou s'il y 
a eu entre eux et vous, comme cela arrive trop 
souvent, quelques misérables luttes d'intérêt ou 
de prééminence, la nouvelle de ces désordres vous 
cause quelquefois un contentement secret ; et en 
essayant, par un sentiment de convenance, de le 
dissimuler sous une tristesse factice, votre manière 
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d'être, plus décente aux yeux du monde, est plus 
coupable encore aux yeux de Dieu, puisqu'elle est 
imprégnée et entachée d'hypocrisie. Oui, c'est 
vous, vous qui n'avez pas de larmes pour ce qui 
devrait vous arracher des sanglots, que Ton peut 
accuser de vous réjouir de l'injustice. 

Bien différent est Thomme de charité. Au lieu de 
se réjouir des péchés des autres, il s'en afflige. La 
façon légère avec laquelle il entend parler autour 
de lui de toutes ces chutes morales le froisse dans 
ses sentiments les plus intimes. Il ne comprend 
pas qu'on puisse raconter ces choses avec indiffé- 
rence, et il en écoute le récit avec une douleur 
mêlée de commisération. Son maintien, son re- 
gard, les quelques mots qui lui échappent, trahis- 
sent un profond saisissement. < Pauvres frères, 
semble-t-il dire, infortunées victimes de passions 
que vous n'avez pas appris à surmonter à l'école 
de Jésus, je vous plains de toutes les forces d^ mon 
âme. Je hais, oui, je hais vos péchés, je les con- 
damne, je les flétris mais l'horreur qu'ils 

m'inspirent augmente ma compassion et ma sol- 
licitude pour vos personnes ! Pourquoi êtes-yous 
tombés si bas? Qui donc vous a ainsi détournés de 
la route du devoir, qui est en même temps celle 
du bonheur? » 
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Sous Tempire d'aussi tristes réflexionsi il ne S6 
laisse point aller à ces jugements sévëres qu'il n'est 
que trop habitué à entendre émettre. Cette parole 
de saint Paul, la charité excuse tout, exprime 
admirablement la disposition dans laquelle il se 
trouve. Il cherche dans les circonstances qui peu- 
vent, aux yeux de celui qui tient compte des moin» 
dres circonstances et qui juge ^vec équité» dimi- 
nuer la gravité de la faute commise; heureux s'il 
parvient à découvrir, dans la position particulière 
du coupable, dans l'éducation qu'il a reçue, dans 
ses antécédents, dans son entourage, des titres à 
la miséricorde divine, sur laquelle il compte bien 
plus que sur l'indulgence des hommes. 

Mais il fait plus que d'excuser : Il croit tout, il 
espère tout ! 

Une pensée généreuse s'empare de lui, celle de 
travailler à relever ces âmes déchues, de les ra- 
mener au bien par le sentier du devoir dont elles 
ont perdu les traces, de les éclairer à la bienfai- 
sante lumière de l'Ëvangile, ce soleil de la grâce. 
// croit tout, il espère tout! Ce qui signifie qu'en 
fait de relèvement, il ignore ce que c'est que déses- 
pérer. Il croit tout, il espère tout! Ce qui signifie 
qu'en fait de maladie moralet il n'y a^ pas de si- 
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tuatipn tellement incurable^ qu'il se croie en droit 
d'abandonner. Ne me demandez pas quels moyens 
il emploie dans cette noble entreprise^ conçue sous 
le regard de Dieu, pour essayer de la conduire à 
bonne fin. Ces moyens dépendent de mille cirr 
constances qui varient dans chaque cas spécial : 
son âge, sa position sociale, sa fortune, son carac- 
tère, ses connaissances dans les choses de la vie et 
de la foi ; — Tâge, Ta position, la fortune, le carac- 
tère, l'éducation religieuse et morale du pécheur, 
les rapports qui les ont précédemment unis l'un 
à l'autre, ou l'absence complète de rapports, exer- 
cent leur part légitime d'influence sur le mode 
d'action qu'il se propose d'employer. 

Mais, qu'il croie devoir recourir à l'instruction 
ou à l'exhortation, user de sévérité ou de douceur, 
presser la conversion ou n'avancer qu'avec pru- 
dence, appeler des auxiliaires ou agir seul : ce qu'il 
ne se lasse pas de témoigner à ce frère égaré, c'est, 
une charité sincère et vivante, et celui-ci, qui se 
sent ainsi entouré d'afTection, <le sympathie, sans 
pouvoir découvrir d'autre mobile chez squ insti- 
tuteur chrétien, que celui de sauver son âme im- 
mortelle, finit bien souvent par céder à des appels 
aussi chaleureux et aussi tendres; Sauver le pé- 



— 202 — 
cheur, le sauver même malgré lui, telle est la pré- 
occupation incessante de Thomme de charité, et 
tous, mes Frères, vous l'avez vu à Toeuvre ! 

Qui est-ce qui se fait ouvrir la cellule du pri- 
sonnier, pour essayer d'adresser à ce malheureux, 
tombé sous le coup des lois, des paroles capables 
de lui inspirer la repen tance et l'amendement? 
N'est-ce pas l'homme de charité? 

Qui est-ce qui n'hésite pas à pénétrer dans les 
repaires du vice, pour faire briller, aux yeux de 
la femme perdue, l'exemple de sa sœur ainée, 
que le Sauveur, dans le temple même de Sion, ar- 
racha , par un acte de courage et d'amour, à la 
mort du corps et à la mort de l'âme? N'est-ce pas 
l'homme de charité? 

C'est l'homme de charité qui entreprend des 
œuvres de relèvement, peut-être plus valables en- 
core aux yeux de Dieu, précisément parce que, 
se produisant dans une sphère qui met moins en 
évidence, le monde les ignore davantage. 

C'est lui qui, visiteur assidu de la demeure de 
la pauvreté, cette mauvaise conseillère, s'efforce 
de détruire les germes de mal qu'elle a déjà dépo- 
sés autour d'elle! 

C'est lui qui, ami de l'enfant vicieux, travaille 
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sans bruit à vaincre ses penchants naturels avant 
que le contact du monde leur ait donné de funes- 
tes développements ! 

C'est lui qui, soutien d'une jeune fille frivole, 
cherche à la prémunir contre les dangers de la 
vanité et du luxe, avant que la vanité et le luxe 
aient fait en elle leur œuvre destructrice ! 

C'est lui qui, censeur infatigable de la mère 
mondaine, ne néglige rien pour la ramener à l'ac- 
complissement des saints devoirs du foyer domes- 
tique, cette couronne de la femme chrétienne! 

C'est lui qui rappelle au père insouciant ou ir- 
réligieux Texemple qu'il doit donner à sa famille, 
sous peine de perdre la légitime influence et le 
respect que Dieu a attachés au titre de père ! 

C'est lui, toujours lui, qui ne manque jamais 
de semer sur son passage, ici, une salutaire pen- 
sée, là, un conseil utile; qui a de bonnes paroles 
pour tous les pauvres en moralité et en foi ! 

Courage, Frère, courage ! C'est une salutaire et 
sainte pensée qui vous guide, c'est une bonne ac- 
tion que vous faites ; et afin que vous n'oubliiez ja- 
mais-la valeur des conquêtes morales et religieuses 
auxquelles vous aspirez, il me suffira de vous rap- 
peler cette déclaration de l'Écriture, bien pro- 
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pre, à elle seule, à raviver votre charité : Que 
servirait'il à un homme de gagner tout le monde, 
s'il venait à perdre son âme! 



lî. 



Pendant que nous examinions et admirions les 
sentiments et les devoirs que la charité inspire à 
celui qu'elle possède, en présence du ma! dont 
il n'a pas directement à souffrir, un doute s'est 
présenté à mon esprit, et je me suis demandé si 
cet homme accueillera /^vec une semblable sou- 
mission, les conseils de la charité, dans le cas où 
il ne sera pas appelé seulement à être le témoin, 
mais bien la victime du péché? 

Ce doute n'a pas été de longue durée, et je suis 
convaincu que le chrétien qui essaie de relever 
ceux de ses Frères qui tombent, saura bien leur 
pardonner les injustices qu'ils auront commises 
contre lui en tombant. La charité supporte tout ! 

€ C'est impossible ! s'écrieront peut-être quel- 
ques-uns d'entre vous. N'est-ce pas une folie, di- 
ront-ils, de penser que cet homme, recevant un 
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outrage, aura la force de vaincre ce premier mou< 
veroent de colère» qui fait monter la rougeur au 
visage, et le feu dans le regard ; qu'il aura assez 
d'empire sur lui-même pour résister à la tentation, 
si séduisante, hélas! de tirer une de ces vengeances 
immédiates, que le monde regarde comme une 
réhabilitation nécessaire, et que, bien loin de con« 
server du fiel dans le cœur, il tendra au coupable 
une main amie, avec cette franchise qui ne permet 
de supposer aucune arrière-pensée quelconque? > 

C'est possible, leur <lirons-nous à notre tour. 
De ce que le pardon des injures est le dernier mot 
de la charité, pourquoi avancer qu'elle ne le pro- 
noncera pas> ce mot? Si le principe de la charité 
est l'amour du prochain, Toubli de soi-même, 
ne comprenez-vous pas que, conséquente avec son 
principe, elle puisse aller jusqu'à effacer du cœur 
de celui en qui elle vit, toute trace de l'injure qui 
lui a été faite? 

Quand je porte mes regards sur cette assem- 
blée, je ne découvre que des gens offensés ! Les 
passions politiques et religieuses, les contestations 
en affaires, les rivalités de plaisirs, les intérêts de 
famille en conflit, les défauts de. caractère, ont 
&it leur œuvre destructrice, creusé le lit pierreux 

9. 



— 206 — 
du torrent qui sépare les uns des autres des indi- 
vidus isolés, ou des catégories d'individus. Ainsi, 
dans ce temple qui devrait être Tasile de la paix, 
puisque c'est le temple du Seigneur, où sont réu- 
nis des hommes qui ont tous reçu le même bap- 
tême et qu'on appelle des frères, il y a des cœurs 
désunis et remplis de fiel. 

Si la charité avait fixé sa demeure dans ces 
cœurs, quel spectacle difi^rent se déroulerait de- 
vant nous ! Avec la charité présente, il pourrait 
encore y avoir de pacifiques divisions ; absente, il 
y a des partis hostiles. 

Avec la charité présente, il y aurait, j'en con- 
viens, des diversités de vues ; absente, il y a des 
déchirements et des sectes. 

Avec la charité présente, il se produirait sans 
doute de paisibles débats; absente, il y a des pro- 
cès et des haines. 

Avec la charité présente, des discussions calmes 
et modérées sur les grands sujets qui intéressent 
la société, l'Église, la famille, se produiraient cer- 
tainement ; absente, il y a dea querelles et des dis- 
sensions. 

Avec la charité présente, en un mot, il y aurait 
des rapports, animés par moment, bienveillants 
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toujours ; absente, il y a bien des offensés et des 
offensants qui, eux aussi, se trouvent offensés à 
leur tour. 

Cet aperçu général vous fait déjà pressentir l'in- 
fluence de la charité au point de vue qui nous oc- 
cupe ; mais vous nous demandez d'examiner de 
plus près son action. salutaire, et nous n'avons 
garde de tromper une attente aussi légitime. 

Le bienfait le plus immédiat de la charité, à 
l'endroit du pardon des injures, c'est de rendre 
celui chez qui cette charité est vivante moins 
sensible à ce qu'on appelle une offense, en sorte 
que, dans une foule de cas, l'offense n'étant pas 
regardée comme telle, le pardon n'est pas même 
nécessaire. Une parole, un acte, que vous regar- 
diez comme injurieux en l'absence delà charité, 
cesse souvent de le paraître, dès qu'elle intervient, 
et se réduit aux simples proportions d'un malen- 
tendu, pu d'un manque d'égards sans importance. 
La charité et la susceptibilité, en effet, sont deux 
dispositions qui s'excluent mutuellement, et il est 
aisé de comprendre que, bien loin de pouvoir co- 
habiter dans le cœur, dès que la première y pénè- 
tre, la seconde en sort. 

Gomment demeureriez-yous susceptibles avec 
la charité pour guide? 
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Grâce à son influence^ vous cesserez de chercher 
dans révénement Ije plus simple quelque dessein 
de vous uuire, enfanté par une animosité person- 
nelle ; vous ne mettrez plus votre esprit à la tor* 
ture pour apprécier, sous toutes ses faces, la noir- 
ceur du délit supposé, dont ou se sera rendu 
coupable à votre égard. 

Grâce à son influence, vous puiserez, dans la 
droiture même de vos intentions, une telle con* 
fiance dans les intentions de vos frères, que, s'il 
leur arrive, en ce qui vous concerne, de manquer 
aux convenances, ou bien, vous verrez là une er- 
reur involontaire à laquelle vous ne vous arrêterez 
pas, ou bien, si la chose en vaut la peine, vous 
préviendrez les commentaires fâcheux auxquels 
pourrait se livrer votre esprit, en sollicitant des 
explications qui, votre franchise et votre aménité 
aidant, vous paraîtron|;, dans le plus grand nom- 
bre des cas, satisfaisantes. 

Grâce à son influence, votre cœur n'aura plus à 
supporter le fardeau de ces journées pénibles, pen- 
dant lesquelles vous savez vous complaire à faire 
le compte de ce qu'un ami aura laissé échapper de 
paroles désagréables pour vous^ de marques de 
jalousies, de mauvais procédés; calculs funestes, 
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qui se traduisent bien vite en mouvements d'hu- 
roeur, en aigreur dans le langage, à l'adresse de 
tous ceux qui vous entourent indistinctement, 
quelque innocents qu'ils soient de ce qui a donné 
lieu aux sentiments que vous éprouvez. Et si, sous 
l'empire d'une disposition morose, vous vous ou- 
bliez assez pour entrer dans cette voie funeste, la 
charité reprenant bien vite le dessus, donnera un 
autre cours à vos pensées, et vous amènera à vous 
interroger vous-mêmes, pour savoir si, de votre 
côté, vous n'avez pas provoqué en quelque manière 
les manifestations réelles ou supposées dont vous 
croyez avoir à vous plaindre. Convenez-en » mes 
Frères» et vous en conviendrez si vous voulez jeter 
un regard en arrière : c'est parce que la charité 
n'est pas venue tempérer chez vous les mouvements 
d'une susceptibilité exagérée» que d'anciennes liai- 
sons que vous regrettez maintenant ont été brus- 
quement rompues, que la froideur s'est interposée 
entre des affections d'enfance, que vous avez cessé 
de voir des parents, des protecteurs, des protégés, 
que, dans le fond d|i cœur vous n'avez pas ceasé 
d'aimer, et avec lesquels vous auriez déjà renoué, 
s'il y avait eu chez vous un peu moins de suscep- 
tibilité» ou, ce qui revient au même, un peu plua 
de charité. 
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Je n'ose pas espérer, cependant, que vous tra- 
verserez la vie sans recevoir des injures. La cha- 
rité n'est encore ni assez profonde, ni assez géné- 
rale dans les cœurs, pour qu'on puisse se flatter de 
voir cette ère de bons rapports prochainement 
inaugurée dans le monde, et tout particulièrement 
parmi nous. Mais si cette charité, qui devrait éta- 
blir son règne chez tous. Ta établi en vous, c'en 
est assez, non pour vous empêcher de recevoir une 
oflcnse, mais ce qui importe bien davantage, pour 
vous conduire à la pardonner à son auteur. Il me 
semble entendre quelques-uns des frères qui m'é- 
coutent, se rendre le témoignage de l'avoir déjà 
fait, et je n'ai garde de les contredire ; mais je sais 
que bien d'autres avant eux ont confondu le par- 
don avec ce qui n'en a que l'apparence, et il est 
de mon devoir de les prémunir contre un pareil 
écueil. 

Vous dites que vous avez pardonné, mon Frère, 
parce que le souvenir de cette offense, qui remonte 
à une époque déjà reculée, a cessé d'éveiller dans 
votre âme des transports de fureur ; que les détails 
de ce qui se passa sont déjà confus dans votre mé- 
moire. Prenez garde : l'oubli pur et simple n'est 
pas le pardon ! 
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Vous dites que vous avez pardonné, raon Frère, 
parce que le châtiment n'a pas suivi Toffense, tout 
en convenant cependant que, depuis le jour de 
Toutrage, vous avez rompu avec celui qui vous 
Tinfligea, et que, lorsque vous vous trouvez en sa 
présence, il y a dans votre attitude et votre regard 
quelque chose qui lui montre le peu d'estime que 
vous avez pour lui. Prenez garde: le mépris n*est 
pas le pardon ! 

Vous dites que vous avez pardonné, mon Frère, 
parce qu'après Toffense, par l'entremise d'amis 
communs, il se fit une apparente réconciliation, à 
la suite de laquelle les anciennes hostilités cessè- 
rent , mais les bons rapports aussi. Prenez garde : 
le pardon, suivi du ressentiment, n'est pas le 
pardon ! 

Vous dites que vous avez pardonné, mon Frère, 
parce qu'après avoir cherché à rendre à ce concur- 
rent, dans une large mesure, le mal qu'il vous fit, 
vous n'avez plus éprouvé contre lui aucun de ces 
sentiments pénibles qui vous agitèrent d'abord si 
violemment. Prenez garde : Le pardon, précédé de 
la vengeance, n'est pas le pardon ! 

Ah! ne profanons pas le beau mot de pardon, en 
l'appliquant à des actes q^ui ne le méritent pas. La 



charité a de tout autres exigences; vous allez la 
voir à Tœuvre. 

Il est là, devant vous, celui qui vous a cruelle- 
ment outragé par les soupçons blessants qu'il a 
émis, en attaquant votre réputation, en jetant des 
doutes sur votre délicatesse ou votre moralité, en 
indisposant contre vous ceux à Testime et à raffec« 
tion desquels vous mettiez le plus de prix. Il est là, 
dis-je, devant vous, et je comprends le sentiment 
pénible que vous ressentez d'abord à son aspect. 

A moins d'être parvenu à un développement 
chrétien supérieur, votre première pensée sera 
très-probablement de lui rendre outrage pour ou- 
trage, affront pour affront , de le mettre au ban de 
la société, et de le signaler au mépris des gens de 
bien; mais la charité, je la suppose dans votre 
cœur, ne tarde pas à élever la voix pour vous dire : 

Esrtu bien sûr que cet homme soit aussi coupa- 
ble envers toi que tu le penses, et ne pourrait-il 
pas, ou avoir été induit en erreur sur ton compte, 
ou froissé par quelque parole ou quelque acte dont 
tu aurais perdu le souvenir? Et quand Toffense se* 
rait gratuite de sa part, au lieu de chercher à lui 
enlever la confiance des hommes, qui lui est indis- 
pensable, n'agirais-lu pas d'une manière plus 
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chrétienne en essayant de Ten rendre digne? Quels 
que soient les torts de ce malheureux, il est ton 
frère en Jésus-Christ, un enfant de Dieu comme 
toi ! Plus tu le crois coupable, plus 4u es assuré 
par-là que son âme, cette âme que Jésus est venu 
racheter, est égarée, que la paix sur la terre lui 
manque, et que son salut, qui est la paix dans le 
ciel, que son salut est compromis ! Pourquoi te re- 
fuserais-tu à lui témoigner une bienveillance à la- 
quelle il n'a aucun droit, dans Tespérance de chan- 
ger son cœur? Là où la pitié commence, la haine 
doit cesser ! Si tu veux le punir, que ce soit du 
moins la délicatesse de tes procédés qui devienne 
son châtiment ! Rappelle-toi que tu dois faire pour 
lui tout ce que tu voudrais qu'il fU pour toi, si tu 
étais à sa place et lui à la tienne! On dit quelque- 
fois dans le monde qu'il est doux de se venger : 
n'en crois rien ; jamaisle monde n'a commis d'er« 
reur plus grossière ! Quelque violente que soit ta 
soif de vengeance en ce moment, elle finira par 
s'apaiser; le temps l'usera comme le reste! Si, 
lorsqu'elle sera éteinte^ in te trouvais en face de 
cet homme ; si tu le rencontrais dans un état de 
misère matérielle et de déchéance morale ; si tu 
emportais de cette rapide apparition la poignante 
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pensée, peut-être même l'affreuse certitude, que 
cette existence détruite est ton ouvrage, la consé- 
quence de la justice impitoyable que tu exerças 
dans un jour de funeste mémoire; si tu apprenais 
que l'adversité a frappé du même coup sa famille 
innocente; si ses pauvres enfants pouvaient venir 
te reprocher leur dénuement et leur dégradation , 
— ah ! ce n'est pas seulement par le regret, c'est 
par de cuisants remords que >tu serais poursuivi ! 
N'attends pas qu'il soit trop tard pour montrer 
une bienveillance dont tu auras bientôt à t'ap- ^ 
plaudir ! Impose silence à la voix de la passion 
qui t'égare ! Rappelle-toi que la plus belle victoire, 
c'est de se vaincre soi-même ! Voyons, donne-lui 
ta main , qu'il la serre; dis-lui que tu lui pardon- 
nes, afin qu'il se repente; saisis la première occa- 
sion de le servir, pour qu'il soit couvert de cette 
confusion qui peut devenir pour lui, par un effet 
de la grâce divine, le point de départ d'une nou- 
velle naissance ! 

Ainsi parle la charité, mes Frères, et, à la voix 
de cette fille du ciel, on a vu les ressentiments s'a- 
paiser, comme la vague de la mer, lorsque le Dieu 
qui domine la tempête lui dit : tu n'iras pas plus 
loin ! On a vu les yeux se mouiller de larmes sin- 
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cères, les cœurs se rapprocher, le coupable recon- 
naître ses torts, l'offensé les lui pardonner géné- 
reusement, et plus d'une fois deux hommes, sépa- 
rés dans un moment d'erreur et de passion, ont 
jeté les bases d'une de ces amitiés fécondes en bons 
rapports, que la mort seule a la puissance de bri- 
ser, disons plutôt d'interrompre ! Que de choses 
j'aurais encore à vous dire sur ce sujet ! Permet- 
tez-moi du moins de ne pas terminer sans vous 
faire part d'une impression qui, bien souvent, a 
fait battre mon cœur ! 

Quand je porte mes regards sur ce coin de terre 
que Dieu nous a donné pour patrie terrestre ; que 
je vois notre beau lac, nos riantes campagnes que 
les hautes cimes enveloppent ; lorsque^ par un so- 
leil d'été, je regarde cette ville qui se baigne dans 
ses eaux transparentes, et que, d'autre part, je 
considère ses habitants entre lesquels s'élève, si 
puissante encore, cette barrière de l'égoïsme qui 
arrête les élans des cœurs, je ne puis m'empécher 
de m'écrier, dans un sentiment de profonde tris- 
tesse : Àh ! s'ils savaient s'aimer, ces hommes frè- 
res; s'ils avaient un peu plus de cette charité du 
chrétien, qui rend patient et dévoué, il ne leur 
manquerait rien pour être heureux ! Alors, élevant 
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les yeux vers Celui qui entend toutes les prières, je 
me surprends à lui dire et à lui répéter cette courte, 
mais fervente invocation : Mon Dieu , donne-nous 
la charité; qu'elle tombe sur nos cœurs desséchés 
comme la rosée du matin, qui, se déposant goutte 
à goutte sur Tarbre de la forêt et l'herbe de la prai- 
rie, leur donne la force de résister aux brûlantes 
ardeurs du jour. 
Amen, 
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L*ASCE1VSI0N. 



Dans les cœurs des humains la foi pure est semée ; 
Ton esprit veillera sur ces germes pieux. 
Ton amour a vaincu, ton oeuvre est consommée, 
Et tu remontes dans les cieux. 

Â la droite de Dieu, ton père et notre père, 
Tu vas régner, ô Christ ! ô premier-né de Dieu ! 
Et dans la cité sainte, ô Jésus notre frère ! 
Tu vas nous préparer « le lieu. » 

Nos r^ards, notre amour, nos prières t'y suivent; 
L'Église y tient fixé son œil tendre et jaloux, 
Et ses voix, par milliers, de toutes parts arrivent 
Vers toi, son immortel époux. 

Ce ciel, où te reçoit l'alléluia des anges. 
Pour nos cœurs oppressés était un ciel de fer, 
Ciel que rien n'entrouvrait, nos pleurs ni nos louanges, 
Rien, sinon la foudre et l'éclair. 
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Voûte immeDse, pesant sur une tombe immense, 
Il n'épanchait sur nous ses lumineux trésors 
Que pour mieux éclairer Tinvincible silence, 
L'immuable repos des morts. 

Aujourd'hui, son azur ouvert à l'espérance 
Vers la paix des élus guide nos yeux ravis, 
Et du temple éternel nous fait voir par avance 
Leur foule inondant les parvis. 

Le ciel n'est plus désert; la terre n'est plus veuve, 
Un mot divin l'arrache à son vieux déshonneur ; 
Tout s'éclaire, tout rit, tout chante, tout s'abreuve 
De foi, d'amour et de bonheur. 

Le passé, le présent, l'avenir se répondent ; 
Le mystère d'un siècle à l'autre est découvert; 
Tous les faits vers un point accourent, et se fondent 
Dans un pur et brillant concert. 

De l'énigme à cent mots des annales humaines 
Le sens est découvert. Un nouvel astre éclot. 
Fixe au pôle des temps ses clartés souveraines, 
Et l'histoire n'a plus qu'un mot. 

La croix sainte, plantée au sommet des vieux ftges, 
Voit, à son pied sanglant , deux mondes se chercher. 
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Et, vers l'un, tout chargé d'augustes témoignages, 
L'autre, avec respect, se pencher. 

Là, du monde qui meurt la sainte expérience 
Lègue au monde qui naît son puissant souvenir, 
Et les siècles derniers tressaillent par avance 
Aux profondeurs de l'avenu". 

Dans le sein maternel leur voix s'élève et chante. 
Ils disent ta victpire, ô Jésus, roi des temps,. 
Victoire dont eux seuls, comblés dans leur attente, 
Seront les témoins triomphants. 

Que dis-je? L'espérance est déjà la victoire. 
Amis, nous triomphons dans le vallon des pleurs, 
Quand nos yeux de Jésus ont salué la gloire. 
Sous le manteau de ses douleurs. 

Homme-Dieu, Dieu souffrant, Dieu mort, charité pure. 
De tout bien, de tout beau^ seule réalité, 
Tu fus, c'en est assez ; tu vis : ce mot assure 
Ma vie et mon éternité. 

J'ai plongé mes regards dans les cieux, dans Tablme, 
Et l'abîme et les cieux étaient pleins du Seigneur. 
Je te défie, ô mort ! Frappe, et vois ta victime 
Tomber dans Tétemel bonheur. 

ViNET (inédit). 
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QUELQUES PENSÉES 
SUR LE CATHOLICISME. 



— Le même système que suit TÉglise romaine 
pour conserver sa puissance, tout catholique le 
suit pour conserver ce qu'il appelle sa foi. Ce systè- 
me consiste à ne démordre de rien, à demeurer 
sourd ou à batailler sans répondre, à affirmer sans 
rien prouver; ce n'est pas là un don de Dieu, c'est 
une foi de volonté humaine, de parti pris, d'babi- 
tude invétérée. Les dons de Dieu sont exempts de 
toute servitude humaine; on les reçoit, on ne les 
emprunte pas. Le catholique dit à son Église : 
€ Prêtez-moi, et je vous rendrai en retour telle 
soumission, tel service, > et TÉglise fait semblant 
d'avoir ce qu'elle n'a pas ; elle se fait prier, elle 
prête enfin, et l'emprunteur est satisfait. 
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— De» pardons, des absolutions, des Indulgen- 
ces, des mérites distribués par des hommes! A-t-on 
jamais pu faire admettre à la conscience de pareil- 
lesénormités? Non; c'est en la faisant taire, en 
l'endormant, en ne laissant agir et parler que le 
désir d'être sauvé à bon marché. Un peu de contri- 
tion ou d'attrition, et tout est dit, et Dieu est sa- 
tisfait, et la conscience a tort. Si elle s'avise encore 
de gémir, vite une pénitence, tant de Pater , tant 
d'Ave, et taisons-nous. 

Lisez l'instruction de Massillon sur le Jubilé ; 
vous y apprendrez que < par le péché, l'homme de- 
vient redevable à la justice divine, et il ne peut 
plus se réconcilier avec elle qu'en subissant la 
peine due à son iniquité* Mais comme toute la vie 
d'un pécheur devrait être une pénitence conti- 
nuelle, que toutes les créatures qui ont servi à ses 
passions devraient devenir l'instrument de ses pei- 
nes et que sa faiblesse souvent ne lui permet 

pas de fournir cette carrière longue et laborieu- 
se l'Ëglise, toujours attentive à faciliter à ses 

enfants les voies du salut et de la vie étemelle, 
leur donne la main pour ainsi dire, de peur que la 
rigueur du chemin ne décourage leur faiblesse* 
Elle offre à la justice de Dieu les trésors dont elle 

10 
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est dépositaire, et rachète à ce prix une partie des 
malédictions auxquelles le pécheur était condam- 
né » Quel tripot ! Certes, les plus coupables ne 

sont pas les acheteurs : ils ne sont que stupidesou 
abusés; mais les vendeurs ! 

— Savonarole accusé et Borgia accusateur! 
affreux contraste. Savonarole lui écrivant : Votre 
Sainteté! Cela fait mal à lire. Il est vrai que les 
catholiques ont honte de Borgia, et ne s'en cachent 
pas. Mais comment avoir honte d'un élu du Saint- 
Esprit? Il faut avouer ce scélérat ou rejeter TÉ- 
glise. Pas de niilieu. Tout catholique est solidaire 
de Borgia. Pour être conséquents, les catholiques 
.devraient dire : t La morale évangélique ne s'appli- 
que que dans Tordre naturel ; dans Tordre sur- 
naturel, elle n'a pas lieu. L'Église avait besoin, à 
cette époque, d'un pape qui eût les qualités d'un 
acélérat, et le Saint-Esprit a répondu à ce besoin 
en faisant élire Alexandre VI. )> 

— Le catholicisme sait que la plupart des hom- 
mes veulent se passer de religion, et passer pour 
en avoir. C'est sur cette donnée de l'expérience 
que toute sa politique est fondée. 
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— L'Église romaine est, pour la plupart de ses 
fidèles, une société d'assurance contre les désa- 
gréments du remords. 

— L'Église catholique, en matière de dévotion, 
a deux poids et deux mesures : la dévotion aisée 
pour les grandes villes et les grandes dames ; la 
dévotion rigide pour les petites villes et les petites 
gens. 

— Le catholicisme, avec son unité prétendue, 
est obligé de faire de telles concessions à l'indivi- 
dualisme, qu'il ne sera bientôt plus reconnaissa- 
ble. Il tient ferme contre ce qu'il appelle hérésies; 
mais il s'ouvre de toutes parts aux pratiques et aux 
dévotions particulières, et comme les pratiques 
composent aujourd'hui son fonds capital, le tout 
se réduira à une bizarre marqueterie de dévotions 
locales ; il y en aura pour tous les goûts, et chaque 
jour voit inventer en ce genre des nouveautés qui 
eussent fait reculer d'indignation ou sourire de 
pitié les catholiques du 17°''' siècle. Les hérésies 
ont au moins l'avantage de remuer des idées et 
d'exciter, en tout cas, d'utiles résistances ; mais les 
absurdes ou puériles nouveautés dont il s'agit n'ont 
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d'autre eflfet que d'abâtardir de plus en plus le sen- 
timent religieux et d'abaisser l'intelligence. Quant 
au dogme catholique, il reste d'autant plus facile- 
ment immuable, qu'il est mort, et que personne 
ne s'en soucie. On se contente de le saluer comme 
s'il était vivant ; mais nul ne s'y trompe, il est bien 
mort; l'on a beau en rappeler la mémoire , cela ne 
le rend pas à la vie. 

C'est un curieux spectacle de voir ainsi la reli- 
gion de l'autorité succomber sous cet individua- 
lisme de bas étage, qui s'insinue par tous les pores 
et répand son venin dans le corps qu'il ravage sans 
bruit. Le catholicisme a cru faire merveille en re- 
poussant l'individualisme de Luther et de Calvin ; 
il a échappé à ces grands chasseurs; il est rentré 
rugissant dans sa caverne, mais c'est pour y périr 
blessé à mort et mangé par les vers. 

L'individualisme de Luther et de Calvin relevait 
de la conscience; aussi a-t-il opéré des prodiges. 
L'individualisme des novateurs Catholiques relève 
de la sottise d'un aveuglement sans remède, qui 
s'obstine à chercher de l'or dans du fumier. Cette 
sottise est fille d'un orgueil plus que séculaire; on 
veut dominer toujours quand on a longtemps do« 
miné; on ne choisit pas les moyens; on prend ceux 
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qui se présentent, lors même qu'ils doivent finir 
par tout perdre. Un spéculateur en détresse ne se 
résigne pas aisément à sa ruine ; il accepte de toute 
main ce qui peut encore le faire briller quelques 
jours. 

— Le catholicisme n'est autre choée que Tap- 
plication d'un système socialiste à l'exploitation et 
à la distribution des jouissances du ciel. Faut-il 
s'étonner qu'il y ait beaucoup d'hommes dans les 
pays catholiques qui révent d'appliquer le même 
système aux jouissances de la terre? Tanl qu'ils 
. ont fait plus de cas des jouissances du ciel, ils n'y 
ont pas pensé; mais, depuis le déclin de la foi, la 
terre leur paraît valoir bien la peine qu'on suive 
des règles et des principes dans la dist^ibution de 
ses biens. Ayons donc un gouvernement qui dis- 
tribue la terre à ses amis, comme l'Ëglise confère 
leur part du paradis à ses fidèles. — Dans le der- 
nier mouvement de l'Espagne, ce sont les socialis- 
tes et leurs clubs qui prennent l'initiative et dé- 
ploient le plus d'activité. Donoso Gortès avait bien 
prévu que cette terre d'Espagne se montrerait bé- 
nigne au socialisme^ dont les germes sont aujour- 
d'hui partout, mais qui rencontre dans le catholi- 
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cisme un modèle précieux, un encouragement vi- 
vant. Faisons ce qu'ont fait les prêtres : assujettis- 
sons les hommes par Tappât des jouissances de la 
terre. Il ne s'agit que de les substituer à celles du 
ciel» et cette besogne est déjà faite plus d'à moitié. 

— Au 17™ siècle, le catholicisme, comme un 
vaisseau engravé, travaillait à se décharger du re- 
but de ses pratiques et de ses croyances supersti- 
tieuses. Bossuet l'avait émondé et simplifié d'une 
manière étonnante; aujourd'hui il se simplifie 
d'une manière pli^s étonnante encore : il se réduit 
au culte de la Vierge. Gela rappelle la vogue du culte 
d'Isis sous les premiers empereurs ; c'était aussi 
une manière de simplifier le paganisme, dont le 
trop lourd bagage semblait difiicile à sauver. De 
même, le catholicisme jette à la mer le Père et le 
Fils, pour se sauver avec la Reine du ciel, U Mat- 
tresse du monde. C'est une opération de naufra- 
gés, plus digne de pitié que de colère. 

Fr. RoGET. 

tAJ f 9 g • 
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UNE CONVERSION. 



i. 



Charles *** errait dans les rues, les parcourant 
sans but, comme à son ordinaire; le nez au vent, 
la badine à la main, le lorgnon à Toeil, il cher- 
chait à tuer le temps. 

— Des livres à bon marché ! La bonne nouvelle! 

Telles furent les paroles qui iretentirent à son 
oreille. Le mot de livres avait attiré son attention, 
car il était toujours à l'affût de nouvelles pages à 
dévorer, pourvu, bien entendu, que ces pages fus- 
sent d'accord avec les désordres de sa vie et les be- 
soins de son imagination livrée au mal. Il s'appro- 
cha du vendeur de livres, homme au regard doux 
et sérieux. 

À ce moment, une main s'appuya sur son 
épaule. 
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— Dis donc, tu sais» à di^ heures ; nous t'atten- 
dons... • 

— Oui, oui, répondit Charles à cehii de ses 
amis qu'il venait de reconnaître. 

Ils échangèrent quelques paroles, puis le nou- 
veau venu chuchotta à Toreille de Charles. 

— C'est entendu! reprit celui-ci, et ils se ser- 
rèrent la main. 

Charles, qui avait fait'quelques pas, se rappro- 
cha du colporteur. 

— Avez-vous du Paul de Kock, ou quelque au- 
tre nouveau roman?... Montrez. 

— De nouvelles éditions à bon marché, reprit le 
marchand, en étalant ses livres. De jolies Bibles 
polyglottes, des Nouveaux Testaments.... 

— Ah ! c'est tout cela ! fit Charles, haussant les 
épaules; et il s'éloigna brusquement.... 

Le marchand était doué de la persévérance né- 
cessaire aux gens de ce métier. Habitué à de sem- 
blables échecs, il ne se découragea point. Un pre- 
mier revers ne prédit jamais la défaite et rend quel- 
quefois le triomphe plus glorieux. Poursuivant 
donc Charles : 

— Monsieur, monsieur, ils sont à bon marché; 
achetez. 
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— Non, vous dis-je, je n*en veux point. 

— Monsieur, voyez. — Et il lui présentait un 
joli Testament relié, doré sur tranches. 

— Allez-vous-en, vous et vos livres; que vou- 
lez-vous que j'en fasse? On n'obsède pas les gens. 
Je ne suis pas un bigot. . . 

Nous épargnerons au lecteur la sortie que fit 
Charles contre le réveil religieux. Il s'éloignait 
dé}k, murmurant toujours entre ses dents, quand 
le colporteur revint encore à la charge : 

— Monsieur! Ce Nouveau Testament, cinquante 
centimes.... Ce n'est pourtant pas cher. 

L'accent de ces derniers mots avait quelque 
chose de si naïf, que Charles.s'arrêta, et, soit qu'il 
trouvât le prix minime, soit qu'il voulût se dé- 
barrasser d'un persécuteur, il tira sa bourse, jeta 
cinquante centimes au colporteur plutôt qu'il ne 
les lui donna, prit le Nouveau Testament, et s'en- 
fuit. 

— Bah ! pensait-il chemin faisant, ce sera mon 
cadeau pour ma soeur qui va être admise à la com- 
munion, Je croi$. 

Je crois 1 Ce mot peint bien l'indifférence de 
certains jeunes gens. Un frère qui ne sait pas seu- 

10. 
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lement au juste que sa sœur va être reçue !.«• Gela 
se voit.' 

Charles allait mettre le livre dans sa poche, 
lorsque, par un mouvement instinctif commun à 
ceux qui viennent de faire une emplette, il jeta 
un regard sur son achat. Il ouvrit machinalement 
le Testament pour en regarder les caractères; le 
chapitre YI de saint Paul aux Romains fut l'en- 
droit sur lequel il tomba. Ses yeux s'arrêtèrent 
sur le 23* et dernier verset : c Car le salaire du 
péché, c*est la mort; mais le don de DieUf c'est 
la vie étemellepar JésuS'Christ notre Seigneur. » 

Quiconque eût observé Charles dans cet instant 
Teùt vu tressaillir. Dès les premiers mots, il leva 
les yeux, comme frappé; puis, chose étrange de 
sa part, il les baissa de nouveau, lut le verset en- 
tier, le relut une seconde fois, puis une troisième. 
Son doigt resta dans le livre, qu'il conserva dans 
sa main droite pendante le long de son corps. Sa 
marche s'était ralentie, son air semblait préoc- 
cupé ; une idée le poursuivait. 

— Le salaire du péché, c'est la mort ! murmu- 
ra-t-il. Et la main qui tenait le Testament, poussée 
comme par une force irrésistible, le ramena sous 
ses yeux* Il se remit à lire pour s'assurer s'il n'à« 
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vait pas fait quelque erreur; mais, soit par une 
contraclion de ses doigts, soit par Teffet du vent, 
deux feuillets s'étaient tournés. Au lieu de lui pré- 
senter le chapitre VI, c'était le chapitre IV. Ses 
yeux s'arrêtèrent sur le verset 8 : « Mais Dieu fit 
éclater sa miséricorde envers nousy en ce que, 
lorsque nous n'étions que pécheurs. Christ est 
' mort pour nos péchés. )> 

Charles n'y comprend rien. Ces paroles étaient 
toutes différentes des premières, et le frappèrent 
encore plus. Mais il fallait qu'il retrouvât celles 
qu'il avait lues avant, et, soumettant à feuilleter, 
elles lui apparurent deux pages plus loin. Un sen- 
timent intérieur assiégeait son âme. II confronta 
les deux passages : la crainte et l'espérance étaient 
en lutte, la mort et la vie étaient en présence... 

Plongé dans ces pensées, qu'il avait cherché plu- 
sieurs fois à repousser de son esprit, Charles ren- 
tra chez lui, sans s'arrêter, chose extraordinaire, 
au café. Sa badine, dont il étudiait naguère tous 
les mouvements, était devenue immobile; le lor- 
gnon était tombé de son œil, et son regard, main- 
tenant profond et rêveur, fixait la terre. 

Il rentra donc et alla dro.it dans sa chambre» 
vraie chambre de garçon, où régnait le plus corn* 
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plet désordre. Des restes d'armes étaient suspen- 
dus en trophée à la muraille. Quelques portraits 
les entouraient. Les chaises éparses portaient cha- 
cune un vêtement. Une bibliothèque mal arrangée 
étalait quelques livres dont, à leur état délabré, 
on reconnaissait sans peine les préférés. Le bon 
état de la reliure des autres attestait qu'ils étaient 
sérieux. 

Là, jetant de côté celui qui avait porté le trou- 
ble dans son esprit, Charles prit un livre à couver^ 
ture jaune, et revint s'enfoncer dans un fauteuil. 
A la couleur de ce livre et au format, on reconnais- 
sait facilement ces publications du jour, fruit d'une 
inspiration factice qui dénature le sens esthétique 
de l'homme et fausse les imaginations. 

Mais il ne put s'y absorber comme a l'ordinaire : 
ses yeux erraient sur le papier sans pouvoir s'y 
fixer ; chaque titre licencieux des morceaux qu'il 
voulait lire semblait lui dire : Le péché, c'est la 
mort i et lui faisait tourner la page. De feuille en 
feuille, la fin du livre arriva, sans qu'aucune eut 
pu le captiver. Il en était là, lorsqu'on frappa à 
sa porte : 

— Entrez ! fit Charles en se levant, et en remet, 
tant à la bâte son livre sur un rayon. 
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— Entrez ! Tu es bon, toi ! dit d'un ton délibéré 
une voix venant de derrière ta porte, et qu'il re- 
connut pour celle d'un de ses amis. Gomment 
veux-tu qu'on entre quand tu te barricades ainsi? 

Charles avait oublié qu'il avait fermé à clé. Il 
alla ouvrir. 

-— Qu'as-tu donc à t'enfermer aujourd'hui? dit 
le nouveau venu. 

— Distraction, mon cher, reprit Charles. 

— Ah ça ! il paraît que la distraction est à l'or- ' 
dce du jour, continua le jeune homme en s'instal- 
lant dans le fauteuil de Charles et en allumant un 
cigare. — Je t'attends depuis deut heures pour 
faire une partie de billard. 

— Je n'ai pu... Des affaires m'ont empêché... 
^de sortir... 

— De sortir !... reprit l'autre. Ah ! elle est bon- 
ne celle-là !... Je t'ai vu passer... 

— Tu m'as yu ? dit Charles interdit. 
-^Oui, nous t'avons vu, et qui, plus est, nous 

avons sifflé; mais pas moyen de te faire lever la 
tête... Tu étais tellement absorbé dans un certain 
livre... 

Charles cherchait une excuse à donner... Sa 
bouche restait close. 
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— Âh çà ! depuis quand es-tu savant et te mets* 
fu à lire dans les rues? 

— Je venais d'acheter un livre pour ma sœur. • • 
et je regardais s'il lui convenait... 

-^ Tu fais des cadeaux à ta sœur ! Tiens! je ne 
t'aurais jamais cru aussi fraternel. On ne te de- 
mande pas quel livre c'est... Ce ne peut être que 
du trës-convenable. . • 

— C'est mon cadeau pour sa réception. 

— Âh!... fit l'ami, feignant un grand air de 
componction. Et c'est ce livre qui t'absorbait? 

Charles s'efforçait de rire; mais ce rire le tra- 
hissait. 

— Delà dévotion? reprit l'autre. Alors, bon- 
jour. 

—Es-tu fou? dit Charles. 

— Mon cher, tu te défends mal... Et ce rendez- 
vous que tu m'avais donné, et que ce livre t'a fait 
manquer? 

— Je l'ai manqué... parce que... parce que». • 
je ne me sentais pas bien, interrompit Charles, 
piqué. 

— En effet, tu as mauvais visage, dit l'autre. 
Qu'as-tu donc? Tu me parais tout sombre..» 
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— Non ; mais j'ai mal à la tête^ dit Charles, por- 
tant la main à soq front. 

— Bah! ce n'est rien, cela ; un peu de distrac- 
tion te remettra. Viens! nous avons arrangé une 
très-jolie partie. ^ 

— Et où? dit Charles, dont le visage s'illumina. 

— Viens seulement... Tu n'as pas besoin de le 
savoir. 

Charles oubliait son mal de tête et s'apprêtait 
à suivre son ami. — Mais, dit-il, à quelle heure 
rentrerons-nous? 

— Je n'en sais rien... peut-être demain... 

Ces derniers mots disaient tout à Charles ; son 
front se rembrunit. Au moment où il allait dire : 
€ Je suis prêt, » ses lèvres se fermèrent; une voix 
intérieure murmura en lui : < Lepéché... c'est la 
mort... » Une violente lutte se livrait au dedans 
de lui. 

Deux fois il prit son chapeau, et deux fois il le 
reposa. Il retomba enfin sur sa chaise, en disant : 
Non, je ne puis aller, j'ai trop mal. 

L'ami sourit avec mépris, haussa les épaules et 
sortit. 
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II. 



Pendant que Charles est plongé dans ses ré- 
flexions » faisons une connaissance plus intime 
avec lui. 

L'épisode ci-dessus peut paraître incompatible 
avec son caractère; on peut s'étonner de le voir 
s'arrêter ainsi à une parole de l'Écriture Sainte. 
La Bible, pour les jeunes gens comme lui, est un 
livre des plus indifférents, si même il n'est pas 
objet de mépris ! Mais Charles avait adopté ce triste 
genre plutôt par imitation que par goût; il ayait 
suivi la pente du siècle'plutôt que celle de sa na- 
ture. 

Rien n'avait été négligé pour son éducation; 
Jusqu'à l'âge de seize ans, Charles n'avait eu que 
des maîtres particuliers. L'heure ou l'on se réu- 
nissait autour du foyer de famille était le moment 
le plus doux pour lui. Tout jeune, il étonnait par 
la sagacité de son esprit, la profondeur de ses sen- 
timents. L'époque arriva oii l'instruction particu- 
lière ne lui suffit plus. Il lui fallut continuer ses 
études aux universités, et il trouva là des amis qui 
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levèrent bientôt le bandeau d'innocence qui cou- 
vrait ses yeux. Charles, avec d'excellentes qualités, 
avait .malheureusement un caractère faible; il se 
laissa vite emporter bien loin de ce qui jadis faisait 
sa joie» et il devint le jeune homme frivole et peu 
intéressant que nous avons vu au début de ce récit. 
On comprend le chagrin des parents de Charles 
en voyant le changement qui s'était opéré en lui. 
Ils étaient pourtant larges, et très-larges; ils se di- 
saient qu'a II faut que jeunesse se passe... » Mais 
les bornes étaient outre-passées. La pauvre mère 
se désolait de voir toutes ses peines perdues, tou- 
tes ses espérances déçues; l'instruction religieuse 
qui devait, à ce qu'elle espérait, ramener Charles 
dans une meilleure voie, échoua. Il la fit malheu- 
reusement a^yec plusieurs camarades qui lui ap- 
prirent à n'y mettre aucune importance- 
Maintes représentations lui étaient faites ; sa 
mère, surtout, employait tous les moyens pour le 
ramener dans son intérieur, qu'il n'appréciait plus. 
Elle parlait à son intelligence, à son cœur. Ces 
exhortations étaient-elles absolument vaines?... 
Non ; Charles, comme nous l'avons fait pressentir, 
était loin d'être insensible. Les sages conseils de 
sa mère lui revenaient lorsqu'il était seul à seul avec 
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lui-même, et combien de fois avait-il pris la réso- 
lution de changer de conduite ! Charle;s, après tout, 
était bon .fils. Mais, en face de la tentation, pressé 
par de jeunes libertins, il n'avait pas le courage 
d'affronter leurs railleries, et il succombait. 

—Voulez-vous donc que je passe toujours pour 
un enfant au milieu de mes camarades? disait-il 
un jour à sa mère... Voulez-vous qu'ils me traitent 
toujours de petite fille. •• si je refuse de prendre 
part à leurs plaisirs?... 

— Que t'importe ce qu'ils te disent? reprit la 
mère. Tu m'as dit toi-même que cette vie ne t'amu- 
sait pas. 

— Oui , il y a des jours où j'aimerais mieux ne 
pas aller... 

— Eh bien ! pourquoi vas-tu ? 
-^Croyez-vous qu'il m'est bien agréable de 

m'entendre dire que c'est par avarice que je ne 
veux pas faire comme eux?... 

— Tu trouves donc qu'il est mieux de dépenser 
de l'argent, de se fatiguer, de s'abîmer, plutôt que 
de rompre une mauvaise habitude? Je ne te parle- 
rai pas au nom de la peine que tu nous fais, à moi, 
en particulier; je ne te parlerai pas non plus, si tu 
veux, au nom de ton devoir... Je te parlerai au 
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nom de ta santé... Tu t'échauffes, tu t'épuises... 
et, si tu continues... 

Elle n'acheva pas... et il changea de conversa- 
tion. L'avenir, pour lui, était comme un rêve qu'il 
avait toujours repoussé. '^ 



III. 



L*homme ne doit paa périr. Tel n'a pas été le 
but de Dieu en le créant. Quoique libre, dans ce 
monde, de choisir entre le bien et le mal, il n'est 
jamais abandonné à lui-même. Sur le point de 
succomber, lorsque tout semble impuissant à le 
relever, la miséricorde divine est là, et, par un de 
ces coups qu'elle seule ménage, elle le retire de la 
perdition. Ainsi en fut-il pour Charles, dont les 
bonnes résolutions n'avaient pu vaincre la fai- 
blesse. 

Nous l'avons laissé dans sa chambre. Il est là, 
pensif, rêveur. Quelque chose de singulier se passe 
en lui; un rayon de joie se joue dans sa mélancolie. 
Il ne peut comprendre ce qu'il éprouve depuis qu'il 
a congédié celui qui le pressait de le suivre. Pour 
la première fois, il a résisté à la tentation. Les yeux 
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fixés sur le plancher, il semble encore y lire ces 
mots qu'il ne peut oublier : c Le salaire du péché, 
c'est la mort. » Tout son passé se retrace devant 
ses yeui. Il se rappelle les eiboi tations de sa mère, 
la peine qu'il lui a faite. Entre mille, le souvenir 
d'un jour de son enfance lui revient : c'est celui 
du jour où, assis aux pieds de sa mère, il apprit 
d'elle l'histoire de cet Homme qui, le plus juste de 
tous, accomplit la loi de Dieu et se sacrifia pour ses 
frères* Il se souvint de l'effet que produisit sur lui 
ce récit et des paroles qu'il dit à sa mère : c Ma- 
» man, j'aimerais vivre comme lui. » — c Tu le 
» peux, mon enfant , » fut la réponse. Il sentit la 
même émotion lui revenir. Les paroles qui ve- 
naient de le frapper étaient les mêmes :€ Lésa- 
» taire du péché, c'est la mort; mais le don de 
» Dieu, cest la vie étemelle par JésuS'Christ, 
» notre Sauveur.., car, lorsque nous n'étions que 
D des pécheurs, Christ est mort pour nous. » 

Charles se leva^ prit le Testament et se mit à 
lire... 

Une heure s'était écoulée. Que s'était-il passé 
en lui ? Le cœur le sent ; la parole est impuissante 
à le décrire. 
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Ses parents furent tout étonnés et tout heureux 
de le voir venir s'asseoir à leur diner, car la chose 
était loin d'arriver tous les jours. Charles, prétex- 
tant sans cesse de nouvelles parties, de pressantes 
affaires, ne dînait presque jamais avec eux. Sa 
mère ne pouvait comprendre pourquoi il les favo- 
risait de sa présence; elle savait qu'il était sorti 
pour toute la journée, car, par extraordinaire, il 
l'en avait avertie. Elle, n'osait l'interroger, crai- 
gnant de manifester trop d'étonnement ; elle se 
contenta de lui serrer affectueusement la main, 
sans faire aucune réflexion. 

La figure de Charles avait quelque chose de 
grave, de sombre; cependant il se montra beau- 
coup plus affectueux qu'à l'ordinaire. Après le 
repas, il vint prendre place autour du feu avec ses 
parents. Il y resta une grande heure, ce qui lui 
arrivait^à peine le dimanche; puis il se leva pour 
sortir du salon. Pendant tout ce temps, il avait 
peu parlé, mais avec plus d'affabilité qu'il n'avait 
coutume de le faire. 

Personne n'était entré dans sa chambre ; il la 
trouva telle qu'il Tavait laissée. Le petit Testament 
était encore ouvert sur la table. La scène du ma- 
tin se présenta tout entière à son esprit. Mais, 
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comme si ce souvenir Timportunait, il prit en hâte 
son chapeau et ses gants, et sortit pour se débar- 
rasser des pensées qui l'obsédaient. 

Lorsqu'une préoccupation extraordipahre agite 
votre esprit, tout ce qui vous entoure parait, à 
vos yeux, avoir un tout aulre aspect. Tel est l'ef- 
fet que produisit sur Charles le mouvement de la 
rue. Son cercle, où il entra, ne lui présenta aucun 
attrait. Aucun de ses amis ne s'y trouvait. Les 
journaux, sur lesquels il jeta les yeux, n'excitè- 
rent point son intérêt.... Où trouver de la distrac- 
tion? Plusieurs autres endroits s'offraient à son 
esprit; il ne savait lequel choisir. Il reprit sa 
marche au hasard. Rien de ce qui le charmait la 
veille ne l'attirait plus. Il faisait nuit. Chaque ob- 
jet se dessinait en ombre incertaine, et, sur chaque 
porte où il eût été tenté de s'arrêter, il croyait voir 
inscrits ces mots : « Le péché, c'est la mort... p et 
la mort surgir par derrière. 

Après une course d'une heure, il rentra. Il n'a- 
vait pu se distraire. Bien au contraire, il avait vu 
le néant des choses les plus propres à détruire ou 
à affaiblir les impressions reçues le matin. 

Il n'alla point au salon, craignant que sa pré- 
sence, à une heure aussi insolite, ne fit soupçon- 



~ 243 — 

ner quelque chose, car, d'ordinaire, il ne rentrait 
que fort tard, et lorsque tout le monde reposait. 

Le voilà ^onc de nouveau seul avec lui-même*.. 
Que de pensées se pressaient dans son esprit ! Pour 
la première fois, le monde Tavait trompé, : il l'a- 
vait trouvé impuissant à le guérir. 

La nuit reposa l'esprit, mais n'en changea pas 
la disposition. Le premier souvenir de Charles, à 
son réveil, fut celui de la journée de la veille. Les 
résolutions qu'il avait prises et qu'il avait déjà 
cherché à enfreindre dans la soirée, lui revenaient 
à la mémoire. Les tiendra- t-il? Réglera-t-il sa vie? 
Se créera-t-il quelque occupation?.... C'est en 
songeant à toutes ces choses qu'il se prit à dire : 

— Que ferai-je, alors, aujourd'hui et tous les 
autres jours?... Je n'ai rien à faire!... Bah! repre- 
nons notre vie ordinaire..... 

Et le voilà qui méprise encore ses projets d'a- 
mendement, pour se livrer de nouveau à sa dégra- 
dante oisiveté. 

Cette journée et les suivantes furent, pour lui, 
comme celle de la veille. Il ne put trouver aucun 
délassement; un ennui mortel lui rongeait le 
cœur. Il avait pris en profond dégoût tout ce qui 
le charmait jadis, et l'on pouvait remarquer que, 
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chaque jour^ il devenait plus sédentaire et plus se- 
rieux. Il était surpris quelquefois lui-même du 
changement qui s'était opéré en lui, et, lorsqu'il 
remontait à la cause, il la trouvait dans l'effet quç 
la Bible avait produit sur lui ce certain jour, et il 
était confondu de la puissance qu'elle avait eue. 
Lorsqu'il était près de se laisser de nouveau en- 
traîner , cette pensée le ramenait du bord de 
rabime. Chaque jour, de nouvelles tentations 
s'offraient à lui, et, chaque jour, à force de les 
repousser, il devenait plus puissant à les vaincre. 

L'homme ne peut pas se transformer brusque- 
ment ; il doit passer par les phases diverses d'une 
progressive transformation avant d'être « une nou- 
velle créature. » 

De même que la nature admirable commença ^ 
par un chaos,, de même, le premier effet de la 
grâce divine sur l'homme pécheur est de boule- 
verser son âme, d'en faire d'abord un chaos par la 
confusion de toutes sortes de pensées, et les se- 
cousses de mille agitations, chaos où la lumière de 
la vérité est encore mêlée avec les ténèbres de l'er- 
reur, les desseins de bien vivre avec les désirs 
mondains, les aspirations vers le bien avec ratta- 
chement au mal. 
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. Tel fut Tétat par lequel George passa. Peu & 
peu, nous le voyons changer complètement de ca- 
ractère. Au lieu de passer sa journée dans la dis^ 
sipation» il consacrait son temps à l'étude. Il avait 
reconnu quil ne pouvait plus vivre sans occupa- 
tion , et que Tétude était sa seule ressource. Aussi 
le vit-on s'y remettre avec courage et sans peine. 
Ses goûts étaient devenus plus sérieux, et, le jour 
de la réception de sa sœur, ses parents eurent la 
joie de lui voir prendre une grande part à cet évé- 
nement. A dater de ce jour, on le vit s'adonner à 
des recherches qui éveillèrent chez lui le désir 
d'entrer dans une carrière dont personne n'avait 
semblé plus éloigné que lui...» 



IV. 



Dix ans plus tard, pénétrons dans une petite 
église de campagne. Le son de h cloche appelle 
les fidèles, qui se pressent sous le porche garni 
de verdure. Un saint recueillement règne dans 
l'assemblée ; on lit les Commandements. Le pas- 
teur monte en chaire. C'est un homme d'environ 
trente ans. Il lit la confession des péchés, et il la 

II 
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lit avec une émotion toute particulière.. •• Sa voix 
ne nous est pas inconnue. ... Charles.... le jeune 
homme dissipé d'autrefois!.... Nous en doutons 
encore. Nous écoutons son texte : c Lorsque vous 
9 entendez la voix de Dieu, n'endurcissez point 
» vos coeurs. » 

Les premiers mots de son discours nous frap- 
pent; peu à peu il nous captive, car, sans se nom- 
mer, il fait son histoire; il raconte sa conversion. 

Oui, sa propre conversion, que provoqua cette 
Bible tombée par hasard sous ses yeux, et qui Ta 
conduit là où nous le retrouvons, dans cette petite 
chaire de campagne. 

Mais de qui est cette exclamation étouffée que 
nous entendons derrière nous? — Un homme est 
là, dans les yeux duquel nous lisons un étonbe- 
ment profond. C'est le vieux colporteur. Il a tou- 
jours cru à la puissance de la Bible ; il va y croire 
plus que jamais. 

Arth. Massé. 
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LE RENOUVELLEMENT. 

VISION. 

Apocalypse, XXI» 1-8. 

Je vis un nouveau ciel, une nouvelle terre, 
Car le ciel et la mer, et la terre première, 
Tout avait disparu. Je pouvais, de mes yeux, 
Voir la sainte cité qui descendait des cieut : 
C'était Jérusalem, autrefois désolée. 
Maintenant, devant Dieu, toute renouvelée. 
Gomme une épouse ornée avec le saint désir 
De plaire à son époux qui va bientôt veniri 
Une puissante voix alors se fit entendre. 
Et du trône céleste elle semblait descendre : 
« Voici le tabernacle où la bonté de Dieu 
» Rassemble ses enfants; avec Lui, dans ce lieu, 
» Tous viendront habiter. C'est lui qui les appelle, 
» Et toujours il sera leur Dieu tendre et fidèle. 
)) Lui-même il essuira les larmes de leurs yeux, 
» La mort ne sera plus; au séjour glorieux, 
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» On n'aura plus ni cris, ni douleurs, ni détresses. 
D La terre a cessé d'être, ainsi que ses tristesses, d 
Et Celui qui siégeait sur le trône étemel 
Me dit : «Yoifei^ voici, désormais dans le ciel 
D Je renouvelle tout par mon pouvoir suprême. 
)) Écris, car ma parole est la vérité même, 
» Tu ne peux en douter, elle est digne de foi. » 
Puis il me dit encor : a Tout est fini; c'est Moi, 
» C'est Moi qui suis l'alpba, premier de tous les êtres, 
» Et l'oméga, la fin. Maître de tous les maîtres. 
T» Quiconque a soif viendra puiser gratuitement 
» A la source d'eau vive ouverte incessamment , 
» Et celui qui vaincra recevra l'héritage ; 
)) Les biens que j'ai promis deviendront son partage; 
» Moi je serai son Dieu, lui, sera mon enfant. 
» Mais, quant à l'homme lâche, infidèle ou méchant, 
» Quant au profanateur, meurtrier, idolâtre, 
» Au menteur, à l'impur, au rebelle opiniâtre, 
)) C'est dans l'étang de soufre et de feu qu'est leur sort; 
)» Ils vivront loin de Moi : c'est la seconde mort ! » 

L. RoEHRiGH, pasteur. 
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FAITES VOTRE TESTAMENT. 



!• 



Beaucoup de nos lecteurs, en jetant les yeux sur 
ce titre, croiront probablement devoir l'entendre 
au figuré. Et en effet, dans un livre sérieux, reli- 
gieux, tel que celui-ci, les mots c Faites votre tes- 
tament, » pourraient très-bien avoir été écrits dans 
le sens de : « Pensez à votre fin^ et agissez en con- 
séquence; mettez-vous souvent, avec le secours de 
Dieu, dans Tétat d'âme d'un homme qui écrit ou 
qui dicte ses dispositions dernières ; mettez^vous-y 
à tout âge et dans tout état de santé, car la meil- 
leure santé n'est pas une garantie, et chaque jour 
peut être pour vous le dernier. > 

Tout cela, on l'a souvent lu dans nos Étrennes, 
et nous pourrions, sans inconvénient* le redire , 
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car il n'est rien qui s^ooblie pins vite et qui ait 
plus besoin d'être sans cesse répété. 

Ce n'est cependant pas précisément ce que nous 
voulons dire aujourd'hui » et, si nous le disons, — 
car cela ne peut jamais être laissé tout-à-fait de 
côté, — ce sera en passant et à propos d'autre 
chose. Nous prenons les mots ci-dessus dans leur 
sens naturel ; nous voulons parler à tous ceux qui 
n'ont pas fait leur testament, ou l'ont mal fait, et 
c'est à eux que nous disons, sans figure : < Faites 
votre testament. > 

On va peut-être, là-dessus, se tromper encore; 
on va croire que nous prenons la question au point 
de vue des legs pieux à faire, et recommander à 
nos lecteurs de ne pas oublier, dans leurs dernières 
volontés, l'Église, les œuvres de l'Église, les éta* 
blissements de bienfaisance, d'utilité publique, etc.. 

Nous aimerions fort, nous l'avouons, nous éten- 
dre sur ce chapitre; nous le ferions sans embarras 
ni scrupule, car, grâce à Dieu, tout le monde sait, 
chez nous, que l'argent donné à l'Église est bien 
pour r Église, pour l'avancement du règne de j)ieu 
sur la terre, pour le soulagement et la moralisa- 
tion des pauvres, et nullement, sous prétexte d'É- 
glise, pour aller grossir, comme jadis, d'inutiles 
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et dangereuses richesses. Voilà pourquoi nous ne 
rougissons jamais de demander, d'importuner; 
voilà pourquoi, eu ce moment même et profitant 
de Toccasion, nous inviterons nos concitoyens à se 
demander^ devant Dieu, s'ils font tout ce qu'ils 
pourraient, tout ce qu'ils devraient faire; si les 
œuvres de TËglise, ou, plus généralement, les 
bonnes œuvres, obtiennent d'eux tout ce qu'elles 
pourraient et devraient obtenir; si, en particulier» 
puisque nous parlons de testaments, les legs pour 
objets religieux ou d'utilité publique sont toujours 
ce que pouvait faire espérer la fortune et la posi- 
tion du défunt. Il est vrai que nous avons à Ge- 
nève, depuis douze ans, une loi qui n'a sa pareille, 
à notrexonnajssance, dans aucun pays, et qui, en 
limitant la durée des fondations, en les plaçant 
toutes, directement ou indirectement, sous le bon 
plaisir du gouvernement, n'encourage guère à leur 
léguer des sommes importantes. Mais il est assez 
d'œuvres qui, n'ayant pas le caractère légal de fon- 
dations, échappent à cette étrange loi ; d'ailleurs, 
nous ne pouvons ni ne voulons entamer ici une 
polémique à ce sujet, et, restant dans la questioo 
générale, nous nous bornerons à redire que la 
somme des legs pieux n'est point, chez nous, ce 
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qu'elle devrait être. Peu meurent sans rien léguer; 
mais» trop souvent, le testateur n'a voulu, dirait* 
on» que laisser un tout petit souveiyr, et s'acquit* 
ter, par pure complaisance, par politesse envers 
tel comité oii tel pasteur, d'un devoir qui ne l'obli- 
geait nullement. Est-ce toujours indifférence, 
avarice? Non. Nous nous rappelons un testament 
qui renfermait des pages profondément senties 
sur Genève, sur ses dangers, pages, d'ailleurs, en 
parfaite harmonie avQc ce que nous savions des 
sentiments de l'homme ; et après les vœux les plus 
ardents pour la prospérité de notve Église, le tesr 
tateur, homme à son aise et sans héritiers directs, 
léguait , à une de nos sociétés religieuses , une 
somme de.., cent francs. C'était tout. Évidem- 
ment, cet homme ne s'était pas mis en face de son 
devoir, tel que sa position le lui traçait; il avait 
sincèrement cru payer sa dette par ses vœux, 
ses nobles paroles, et il ne s*était pas aperçu du 
contraste étrange, presque ridicule, que cela allait 
faire avec les cent francs mis au bout. Le contraste 
n'est pas toujours aussi grand, assurément; il est 
souvent grand, néanmoins, entre ce que nous sa- 
vons des sentiments religieux et patriotiques de tel 
ou tel de nos concitoyens, et les legs par lesquels 
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il a cru en faire preuve après sa mort. D'autres pays^ 
TAngleterre, par exemple, et, plus près de nous, 
nos frères de Baie, comprennent généralement 
mieux que nous cette noble et sainte manière de 
s'assurer une place dans le souvenir des hommes. 
Laissons, d'ailleurs, ce qui tient aux hommes, et, 
en ceci comme en tout le reste, pensons à Dieu et 
au règne de Dieu. 



IL 



Mais voilà que nous avons développé longue- 
ment une idée que nous ne voulions qu'indiquer. 
On nous le pardonnera, dussions-nous y revenir 
encore. Ceci n'est qu'une causerie, et nous prions 
qu'on n'y cherche pas autre chose. 

Nous voudrions donc, pour en revenir à notre 
objet, tâcher de|diminuer un grand mal, ou plutôt 
deux : les testaments qu'on neïait pas, et les tes- 
taments qu'on fait mal. 

Pourquoi ne fait-on pas son testament ? 

« Mou testament !••• diront beaucoup de gens. 
£h ! à quoi bon? Que voulez-vous que j'y mette? 
Je n'ai rien. Je gagne mon pain jour par jour, heu- 

U. 
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reux encore quand je le gagne. Si je laisse quelque 
chose, il y aura tout juste de quoi payer mon en- 
terrement. » 

Vous vous trompez, mon ami, non pas sur ce 
dernier point, peut-être, mais certainement sur 
les autres. Vous partez de Tidée vulgaire que tes* 
tament suppose une fortune à distribuer. Erreur. 
On a vu d'admirables testaments écrits par des 
gens qui ne laissaient pas de quoi se faire enterrer, 
et, de plus, qui ne savaient guère écrire ; la solen- 
nité de Tœuvre, la grande pensée de la mort, le 
besoin de se formuler à eux-mêmes une espérance 
et des principes, leur avaient fait trouver, sans les 
chercher, des idées, des sentiments, des formes 
même parfois dignes de la plume la plus habile. Vous 
n'avez rien à léguer, dites-vous. Quoi ! pas même 
votre bénédiction à vos enfants? Pourquoi man- 
quer une pareille occasion de leur répéter des con- 
seils qu Mis écouteront sûrement mieux quand votre 
voix leur arrivera d'au-delà de la tombe? Si votre 
vie a été pure, usez de Tautorité qu'elle vous don- 
ne ; si vous avez commis des fautes et que vos en- 
fants les sachent, usez de cette autre autorité que 
donnent toujours les fautes à qui les reconnaît et 
les déplore. ¥pus n'avez rien à léguer ! Mais votre 
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expérience, mais ce que vous avez acquis dans les 
nombreux incidents d'une vie déjà longue, n'est- 
ce donc rien? Vous regrettez de ne pouvoir épar- 
gner à vos enfants, en leur laissant quelque peu de 
bien, une partie du travail auquel ils seront con- 
damnés pour gagner^ après vous, leur vie ; épar- 
gnez-leur donc au moins ce que vous pouvez leur 
épargner d'hésitations, d'embarras, d'erreurs sur 
les hommes et les choses, et faites qu'ils héritent 
de ce que vous avez appris là-dessus à vos dépens. 
Cet héritage leur vaudra plus^ peut-être, qu'une 
fortune toute faite ; et plus d'une fortune, en effet, 
a été due aux directions d'un père qui n'avait pas 
su ou n'avait pas pu l'acquérir pour lui-même. Mais 
laissons le côté utilitaire; tenons-nous-en à l'utilité 
morale et religieuse. Rien à léguer, ô père, quand 
je te vois tous les jours te lamenter des dangers que 
le siècle accumule autour de tes fils ! Rien à léguer, 
ô mère, quand tu as passé par tant d'épreuves , 
quand tu as tant souffert pour ces enfants que tu 
quitteras demain peut-être ! Tu sais pourtant bien 
ce que peut une parole de nière; tu sais ce que le 
souvenir, même lointain, d'une parole ou d'un re- 
gard de mère, a pu quelquefois empêcher de fautes 
ou consolider de vertus» Et t\x refuserais d'en fixer 
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sur le papier quelques-unes, de ces paroles si puis- 
santes I Et quand tes enfants» à ta mort, ouvriront 
en pleurant cette armoire» ces tiroirs renfermant 
ce qui fut à toi» pas un mot ne s'y trouvera pour 
fixer leurs impressions de ce jour» pour leur en 
conserver le salutaire souvenir ! Et celui qui fut 
vingt ans» trente ans» le compagnon de ta vie» rien» 
rien pour lui non plus! Pourtant» s'il t'a aimée» 
que de bien lui feraient ces quelques lignes ! S'il t'a 
rendue heureuse» pourquoi ne pas le lui dire? Si tu 
as eu à souffrir de ses défauts» de ses vices» pour- 
quoi ne pas tenter ce dernier et suprême effort pour 
le ramener au bien» à ses devoirs» à ses enfants? 
Ya! une femme a toujours beaucoup à léguer; 
cherche dans ton cœur» et tu trouveras* 



ni. 



Voilà donc ce que nous dirions à ceux qui s'ima- 
ginent qu'un testament à faire suppose une for- 
tune» et qui» en conséquence» n'en font point. 
Venons-en maintenant à ceux qui n'ont pas cette 
raisoHi ou ce prétexte. 
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Ceux-là^ ils ne sont généralement pas opposés à 
ridée même de faire un testament ; mais» souvent^ 
ils ne le font que le plus tard possible, et, trop sou- 
vent, pour avoir trop attendu, ils meurent sans 
ravoir fait. 

Nous pourrions donc répéter, pour ceux-là, tout 
ce que nous venons de dire, et nous aurions à y 
ajouter bien des choses sur les fâcheux eifets que 
peut avoir leur négligence. Que de divisions, que 
de procès un testament de quelques lignes aurait 
quelquefois pu épargner à une famille ! Que d'in- 
justices peuvent parfois résulter de ce que le dé- 
funt n'a pas écrit ce qui était pourtant sa volonté 
bien arrêtée, bien connue ! Que de choses dont il 
serait profondément navré ! Nous avons connu une 
dame qui vivait depuis quarante ans dans l'union 
la plus parfaite avec un mari qu'elle chérissait. Ils 
n'avaient point d'enfants. Elle avait de la fortune ; 
lui, point. Mais il était impossible de douter qu'elle 
ne lui laissât la sienne ; elle en parlait elle-même 
comme de la chose du monde la plus naturelle et 
la plus ^imple. Elle meurt... Point de testament. 
Des parents éloignés recueillent toute la for- 
tune, et le malheureux vieillard, accoutumé à la 
plus agréable aisance, est réduit à vivre à peu près 
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d'aunqônes* Une. autre fois, c'est une orpheline 
qu'on élève dans toutes les habitudes d'une vie ai-- 
sée, opulente même* La protectrice meurt*. • Point 
de testament; lorpheline ira gagner son pain. Et 
que d'autres exemples ne pourrions-nous pas re- 
cueillir ! Que de veuves déshéritées comme ce mal- 
heureux veuf ! Que de services restés sans récom- 
pense I Que de fortunes réparties comme le défunt 
ne les eût jamais réparties ! Que d'espérances légi- 
times — car il est clair que nous ne parlons pas 
d'espérances avides ou coupables — que d'espé- 
rances, disons-nous, et des plus légitimes, misé- 
rablement dégues ! Répétons-le : de tous ces gens 
morts sans tester, il n'en est peut-être pas un qui, 
revenant au monde, ne regrettât plus ou moins 
amèrement d'avoir manqué à ce devoir. 

Pourquoi y manque-t-onî — Quelques-uns n'y 
ont jamais pensé; ce n'était pas négligence, mais 
oubli, complet oubli, et nous en avons vu de pro- 
fondément étonnés quand cette idée, pour la pre^ 
mière fois, leur venait ou leur était suggérée. D'au- 
tres y pensent, mais renvoient. Bien portant, on 
se dit que rien ne presse, que la chose pourra se 
faire tout aussi bieii, même mieux, dans un mois,« 
dans un au, dans dix, dans vingt. Faible de santé^ 
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on se dit qu'on ne sera pas plus faible dans quel- 
ques jours ou quelques mois, qu'il n'y a pas de 
raison pour qu'on fasse la chose aujourd'hui plu- 
tôt que demain, plutôt qu'hier. Même malade, bien 
malade, comme il est assez rare qu'on se croie ma- 
lade à mourir, on diffère encore, on attend, dit-on^ 
de se sentir mieux, d'avoir les idées plus claires, 
de pouvoir penser sans fatigue et sans trop d'émo- 
tion à des chosfes si importantes. La santé revenue, 
si elle revient, on n'y pensera pas davantage; on 
attendra quelque maladie nouvelle pour recom- 
mencer à attendre la santé. Enfants et proches 
voudraient bien presser quelque peu ; ils n'osent. 
Gomment aller parier à un père, à une mère, de 
mesures à prendre pour quand ils ne seront plus? 
Pour peu que ces enfants soient ce que des enfants 
doivent être, il ne leur répugnera pas seulement 
d'en parler, mais d'y penser; ils craindraient de 
surpendre dans leur cœur quelque mouvement de 
convoitise en regard de l'héritage à venir, et, fus- 
sent-ils pleinement au-dessus de ce sentiment mi- 
sérable, ils peuvent, ils doivent encore craindre de 
paraître l'éprouver. A plus forte raison tout hom- 
me bien né le craindra-t-il s'il s'agit de quelque 
héritage ne lui revenant pas directement. Le qfioin- 
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dre mot» la moindre allusion, dans ce cas, risque 
de paraître une manœuvre» ou, tout au moins» 
une indélicatesse. Le vieux parent, d'ailleurs, est 
peut^tre susceptible, ombrageux; peut-être a-t-il 
déjà vu des allusions là où il n'y en avait point. Il 
ne veut pas qu'on le croie engagé; il ne veut Têtre 
que le plus tard possible, et celui ou ceux qui, 
cent fois, l'auront entendu parler d'eux comme de 
ses héritiers, le laisseront mourir sans avoir écrit 
ou fait écrire l'acte qui devait assurer leurs droits. 
Les en blâmerons-nous? Non ; mieux vaut perdre 
un héritage que de paraître l'avoir dû à des obses- 
sions, à des manœuvres. Mais celui qui a tort, 
grand tort, c'est ce vieillard qui néglige d'assurer 
la réalisation de ses promesses, et qui renvoie indé- 
finiment de faire ce que ses cheveux blancs, ses 
mains tremblantes, lui rappellent pourtant tous 
les jours et à toute heure. 

La négligence est une grande cause, a^ons-nous 
dit; mais il y en a une autre plus cachée, souvent 
aussi plus puissante : la peur. Oui, il faut bien le 
dire : on a peur de faire son testament. On en a 
peur jeune , on en a peur vieux, et plus encore; on 
en a peur en santé, on en a peur malade, et plus 
encore; on en a peur comme de toute chose se* 
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rieuse» triste; on en a peur, de plus» comme d'une 
espèce d'appel adressé à la mort» et» malgré tant 
d'exemples de gens frappés par elle sans s'y être 
aucunement préparés» il semble qu'en s'y prépa- 
rant on la fait venir» on l'encourage. Quelques 
personnes en sont si bien convaincues, qu'elles 
vous le disent ouvertement^ sans le moindre em- 
barras. La plupart ne vous le diront pas. On trai- 
tera même cette idée de superstitieuse» de bizarre ; 
on en lèvera les épaules... et» au fond, on y croit 
un peu» même beaucoup, assez, en tout cas» pour 
y céder. Faire son testament ou se faire faire un 
cercueil, c'est, pour beaucoup de gens, la même 
cbose. c La mort nous oublie» monsieur, » disait 
une vieille dame à Fontenelle» qui approchait de 
cent ans. « Chut I chut ! » dit-il. Il plaisantait» ou» 
du moins» il se donnait l'air de plaisanter; mais 
beaucoup ne plaisantent point, et c'est tout de bon, 
avec effroi, qu'ils répètent ce chut! On dira volon- 
tiers le chiffre élevé de ses années; on répétera avec 
contplaisance , avec orgueil : <l J'ai quatre-vingts 
ans» quatre-vingt-dix ans. »Mais, au premier mot un 
peu précis sur ce que ce chiffre annonce, — chut! 
Â tout ce qui paraîtrait supposer la mort écoutant 
derrière la porte» — chut ! Il semblerait qu'on n'a 
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dît son grand âge que pour montrer combien 
on est solide, et pour conclure qu'après avoir 
tant vécu, il n'y a pas de raison pour qu'on meure. 
On ne veut pas pouvoir ajouter : « Je n'ai plus 
rien à faire dans ce monde. » On tient à avoir en- 
core au moins une chose à faire, son testament»~- 
et la mfort attendra. 

Oui, la mort attendra peut-être ; peut*étre vous 
laissera-t-elle une ou deux heures pour faire ce 
qui devrait être fait depuis longtemps. Mais, alors, 
ce que veus auriez pu faire à tête reposée, avec 
profit pour votre âme, avec intérêt, avec bonheur, 
ce ne sera peut-être qu'une corvée affreuse aigui- 
sant d'affreuses souffrances, doublant toutes les 
terreurs de la mort. Rien de navrant comme ces 
agonies où le moribond se consuAie à ordonner,, à 
dicter. Dût-il — ce qui est rare — ne rien oublier, 
ne rien brouiller, quel supplice que ces efforts 
d'intelligence et de mémoire au moment où les fa- 
cultés s'en vont ! Quel tourment de les sentir s'en 
aller quand on en aurait tant besoin ! Et quel em- 
ploi, d'ailleurs, de ces précieuses heures que Diea 
vous laissait, dans sa bonté, pour penser à votre 
âme, peut^tre pour demander grâce après longues 
années d'endurcissement et d'offenses I Le pasteur 
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est li qui voudrait vous faire lever les yeux vers la 
croix de Jésus-Christ; mais le notaire est aussi là 
qui vous interroge^Tous presse, et qui, fût^l un 
homme pieux, est obligé d'accaparer tout ce qui 
vous reste de facultés et de forces. Enfin, le tes- 
tament est fait. On va dire dans le monde que 
vous avez mis ordre à vos affaires; dans le ciel» 
que dira-t-on? Que direz-vous vous-même s'il vous 
reste, avant d'expirer, quelques moments pour 
penser un peu à autre chose? 



IV. 



Quoique ce sujet nous ramène toujours néces^ 
sairement à des gens plus ou moins âgés, nous en 
avons assez dit pour faire comprendre que nous 
n'entendons point bornçr à eux nos recomman- 
dations. Personne, passé dix-huit ou vingt ans, 
ne devrait mourir sans qu'on trouvât après lui 
quelques pages, et ces pages établiraient de pré- 
cieux liens entre le monde invisible et le visible. 
Les morts s'oublieraient moins vite ; les vivants 



seraient forcés de penser davantage au temps où, 
eax aussi, ils s'appelleront les morts. Dansées pa- 
ges écrites par des gens qui n'ont ordinairement 
pas de fortune à eux, ou ne peuvent encore en 
disposer, il y aurait moins de place pour les a£&i- 
res, et plus de place, en conséquence, pour lesr 
pensées sérieuses. Ces testaments de jeune homme, 
de jeune fille, pourraient bien n'avoir pas tou- 
jours tout le sérieux de la tombe ; écrits le plus 
souvent avec l'espérance et presque la certitude 
d'une vie encore longue, les rêves d'avenir s'y 
mêleraient sûrement aux pensées de mort, les tein- 
tes riantes aux teintes sombres. Qu'importe? Si 
cette espérance est déçue, si la mort vient mettre 
ces pages en lumière, ce ne sera qu'une leçon de 
plus, et une bonne, sur la fragilité de toutes cho- 
ses. Si la mort ne vient pas, si ce testament reste 
le secret de celui ou de celle qui l'a écrit, n'est-ce 
rien que d'avoir appris, au début de la vie, à se 
placer un moment sur le seuil de l'éternité, à jeter 
de là un coup d'œil sur tout ce qui doit finir, dût 
ce coup d'œil n'avoir encore ni toute la sûreté ni 
toute la profondeur qu'il peut avoir? N'objectez 
donc pas que des pensées légères, mondaines, 
risquent de se mêler aux graves pensées de la 
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mort ; dites plutôt que celles-ci se seront mêlées 
aux autres^ et les auront puriôéest agrandies» sanc«^ 
tifiées. Si le jeune homme, plus tard» répugné à 
laisser subsister ce mélange qui n'est plus de son 
âge, eh bien ! qu'il le déchire, ce testament de ses 
vingt ans, mais que ce ne soit pas sans le rempla- 
cer par un nouveau, monument de sa pensée ac- 
tuelle, de sa foi actuelle, de son âme actuelle. Qui 
l'empêcherait, chaque année, de rompre ce cachet 
noir sous lequel il aura plié ses volontés dernières, 
de les relire, de les compléter, de les changer? 
Est-ce trop de s'asseoir une fois par an sur son cer- 
cueil, et d'écrire là, en silence, ce qu'on ne pourra 
plus dire une fois qu'on y sera couché! De va- 
gues méditations pourraient ne servir à rien, les 
allât-on faire au cimetière, et dans la compagnie 
de quelque poète favori; c'est l'imagination, dans 
ces cas, qui fait tous les frais. Mais se placer en face 
de sa propre fin, de sa prppre tombe ; mais tracer 
là, sous le regard de Dieu, des lignes qui ne seront 
lues, si elles doivent l'être, que quand la mort y 
aura apposé son sceau, — voilà qui est nécessai- 
rement sérieux, et sera infailliblement utile. Grave 
moment encore que celui où la feuille écrite 
entrera sous son enveloppe, et où le cachet sera 
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mis! Qui le rompra, ce cachet? Moi, peut*être, 
dans un an ou dans quelques années, et puisséje 
avoir grandi, d'ici-là, en sagesse, en piété! Et si 
ce n'était pas moi ? Si ceci était, tout de bon, mon 
testament? Si, quand ce pli sera ouvert, j'étais, 
moi, dans la tombe, ou plutôt devant mon Dieu? 
Âh ! voyons, relisons. Est-ce bien là tout ce que 
j'ai à dire, tout ce que j'ai à recommander à mes 
proches, à mes enfants, à mes amis? N'aurai-je, 
dans une autre vie, aucun regret sur ce qui sera 
resté, dans ces pages, comme souvenir de moi? 
Relisons , relisons encore. Ce que je dis là , ce 
n'est pas moi, le moi d'i-préseut, qui le dira, mais 
un mort, mais le moi futur, transformé, changé; 
le moi qui verra toutes choses à la clarté d'en- 
haut. Âi-je au moins eu, pour écrire, quelques 
lueurs de cette clarté-là? Mes paroles en feront- 
elles au moins arriver quelques reflets au cœur de 
ceux qui les liront? Les reliront-ils avec bonheur? 
Me béniront-ils d'avoir écrit? Leur ferai*je, enfin, 
quelque bien, et, en attendant de leur en faire, ai- 
je écrit assez sérieusement, assez chrétiennement, 
pour m'en faire un peu à moi-même? 
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V. 



Car il ne s'agit pas, vous le comprenez de reste» 
d'écrire un testament quelconque; il faut que ce 
testament puisse faire du bien et à ceux qui le li- 
ront» et, avant eux, à celui qui Técrit. Deux mots 
donc, maintenant, sur ce que doit être un testa- 
ment. Ne parlons plus du devoir de le faire, mais 
du devoir de le bien faire. 

Â commencer par le côté positif et matériel de 
la question, nous dirons combien c'est chose fâ- 
cheuse quand un acte fait pour prévenir les dis- 
cussions, les procès, en est au contraire une source. 
Trop souvent, en effet, au lieu de fonder la paix 
dans une famille, un testament y met la guerre. Il 
Ty met tantôt par les jalousies auxquelles il donne 
lieu, tantôt par des dispositions incomplètes ou 
obscures qui vont nécessiter l'intervention des tri- 
bunaux. Les jalousies, il ne dépendra pas toujours 
de vous de n'en point provoquer ; qu'il vous suffise 
de faire de votre mieux, et de ne commettre sciem- 
ment aucune injustice d'aucun genre. Mais les 
procès, s'il y en a, ce sera presque toujours votre 
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faute : vous n'aurez pas exprimé assez clairement 
votre volonté; vous l'aurez emmêlée de clauses 
ambiguës, ou contraires aux lois qui régissent les 
successions. Que nul donc, s'il n'a une connais- 
sance suffisante de ces lois, ne se hasarde à rédiger 
lui*même, sans l'aide ou les conseils d'un notaire, 
cette portion de son testament. Qu'il se défie de 
ce qu'il a pu apprendre, sur ce sujet, dans un au- 
tre pays, même voisin, car ce qui est légal dans 
l'un peut ne pas l'être dans l'autre; il n'y a pas 
deux cantons suisses, par exemple, qui aient exac- 
tement la même législation sur ces matières, et 
quelques-uns en ont de fort diverses. Nous avons 
vu des testaments qui semblaient parfaitement 
sages, et que les tribunaux ont dû casser ou modi- 
fier profondément; nous avons vu des juges en 
gémir. Esclaves de ,1a loi, ils devaient prononcer 
selon la loi, et, souvent, ils étaient forcés de pro- 
noncer contre la volonté évidente, incontestable, 
du testateur. 

Souvent aussi les testaments renferment des 
clauses, non pas illégales, mais plus ou moins 
inexécutables, tellement que les légataires eux- 
mêmes sont quelquefois obîigésile ne pas accepter, 
ne pouvant ou ne voulant pas remplir de pareilles 
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conditions* Que le testateur se tienne en garde 
contre ce penchant à imposer, pour prix de l'ar- 
gent qu'il laisse, des choses difficiles, embarras- 
santes, humiliantes; il n'est pas bien de vouloir 
exercer, après sa mort, un despotisme qu'on ne 
voudrait pas exercer de son vivant, qu'on trou- 
verait odieux ou ridicule. Que ceux à qui vous 
laissez votre bien puissent le recevoir avec plai- 
sir, avec reconnaissance; ne les exposez pas à être 
ingrats, à oublier le don pour ne plus voir que la 
manière, et à murmurer indéfiniment contre vous. 
Â plus forte raison blâmerons-nous les testa- 
ments inspirés par l'orgueil, par Un sot désir de 
vivre, bon gré, mal gré, dans la mémoire des hom- 
mes. Quand nous avons insisté, ci-dessus, sur 
l'obligation de se montrer libéral envers l'Ëglise 
et la patrie, il est évident que nous parlions de li- 
béralités véritablement patriotiques, véritablement 
chrétiennes, c'est-à-dire véritablement inspirées 
par l'amour du bien, l'amour des hommes, et, ce 
qui résume tout, l'amour de Dieu. Rien de plus 
triste, même humainement, et, à plus forte raison» 
au point de vue chrétien, que les précautions pri- 
ses par certains testateurs pour que leur nom reste 
attaché aux plus petites parcelles de leurs bieo- 
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faits; on sent qu'ils feraient volontiers encore un 
îegs, et le plus gros, pour payer quelque glorieuse 
inscription, ou, s'ils Tosaient, une statue, fls sem- 
blent convaincus — et il y a des gens, s'il faut 
tout dire, qui n'ont pas besoin pour cela d'en être 
à faire leur testament, — ils semblent croire, dis- 
je, non seulement que tout ce qu'ils donnent est 
beaucoup, mais que ce qui vient d'eux vaut plus 
que venant d'un autre ; ils tiennent à ce que leurs 
dons soient reçus, non comme de vulgaires dons, 
mais comme des grâces. Mauvais sentiment, et, 
de plus, mauvais calcul, car rien ne risque plus de 
diminuer la reconnaissance que ces précautions 
prises pour la rendre éternelle ; la foule trouvera 
le testateur assez payé par l'orgueilleuse perspec- 
tive .dans laquelle il est mort, et le monde dira, 
comme l'Évangile : < Il a déjà reçu sa récompense. » 
Est-ce à dire qu'un homme, tant généreux et tant 
chrétien soit-il, puisse faire absolument abstrac- 
tion de la pensée de se survivre dans le souvenir 
des hommes? Non; mais ce sentiment, chez lui, 
n'aura jamais que la seconde place, qu'une petite 
place, — et la grande, la première, restera aux sen- 
timents tout chrétiens» l'amour de Dieu » rameur 
des hommes. 
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Mais une pensée qu'il devra totalement bannir» 
bien que les hommes ne la condamnent pas, c'est 
celle du mérite de ces dernières œuvres dont l'ac- 
complissement suivra sa mort. 

Ce que nous demandons là, et non pas nous, 
mais l'Évangile, est, nous le savons, malaisé. On 
a beau être protestant ; on a beau blâmer ce qui se 
fait dans l'Église romaine, où les legs pieux sont 
ouvertement recommandés comme payant le ciel : 
cette doctrine est trop d'accord avec les instincts 
du vieil homme, pour que ceux mêmes qui la con- 
damnent n'en gardeilt rien dans les replis de leur 
cœur. Et cependant, quand l'Évangile ne la con- 
damnerait pas, le plus simple bon sens en mon- 
trerait la fausseté ; quand il me serait permis de 
croire que je puis payer le ciel avec de l'argent 
donné pendant ma vie, ce ne serait pas une rai- 
son pour m'imaginer le payer avec ce que je ne 
donnerai qu'après ma mort. Singuliers dons 9 au 
fond, que ceux-là! Gomme s'il ne me fallait 
pas, en mourant, tout donner, tout rendre! 
Comme si j'étais libre de garder ou d'emporter 
quelque chose ! Comme si ces libéralités posthu- 
mes allaient me coûter quoi que ce soit, me causer 
une privation quelconque ! Comme s'il y avait là. 
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tnÛD, un sacrifice d'aucun genre ! S'il y en a un 
à mes yeux, il est clair que c'est uniquemeut dans 
mon imagination : je me vois donnant la somme; 
j'oublie que ce n'est pas moi qui la donnerai, ni qui 
la verrai donner. Nous sommes tous un peu comme 
ce pauvre marchand qui, pris par un pirate, lui 
offrait libéralement la moitié de ce que portait son 
vaisseau. Le pirate se mit à rire. < La moitié ! Tu 
oublies que lé tout est déjà à moi, et le vaisseau 
avec, et toi avec. > Il me semble l'entendre, ce ri- 
canement du grand pirate , la mort, quand je vois 
marchander ce qu'on léguera pour œuvres patrio- 
tiques ou chrétiennes. On ajoute, on ôte, on remet, 
on ôte encore. < Est-ce assez? N'est-ce pas assez? 
Trouvera-t-on que c'est assez? On m'indique une 
oeuvre à laquelle je n'avais pas songé ; ôtons un 
peu à toutes les autres, et celle-ci aura son lot. 
En voici une pour laquelle je pourrais bien, après 
tout, me dispenser de donner... Effaçons ; autant 

de gagné » Autant de gagné! Pour qui? Pas 

pour vous, bien certainement, puisque vous n'en 
aurez rien de plus pendant votre vie, rien de plus 
après. Mais voilà : c'est toujours, au fond, l'idée 
de sacrifice, de mérite, et, si Ton se décide à ré- 
tablir le legs effacé, on se saura gré de cet héroïque 
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effort ; on en sera tout fier devant soi-même et 
devant Dieu. Folie^ encore une fois^ folie! Le sa* 
crifice n'existe pas; le mérite, encore moins. Ceux 
qui diraient que nous risquons, avec cette doc- 
trine» de décourager les bonnes œuvres, n'enten- 
draient rien à TÊvangile, rien à son pouvoir sur 
les âmes. Est-ce décourager les bonnes œuvres que 
d'enseigner à les faire vraiment bonnes, c'est-à- 
dire vraiment chrétiennes? Croyez-vous qu'on en 
fera moins, parce qu'on aura appris à les concevoir 
plus pures, plus belles, à les dégager de tout mo- 
bile grossier, de tout calcul? Le passé, d'ailleurs, 
nous répond ici de l'avenir. Ceux qui^ont fait les 
meilleures œuvres, les grands et vrais sacrifices, 
ce ne sont pas ceux qui les. faisaient pour acheter 
le ciel, mais ceux qui les faisaient par reconnais- 
sance, par amour, et qui, sauvés gratuitement, 
travaillaient gratuitement à montrer leur foi par 
leurs œuvres. Ayez cela dans le cœur, et votre tes- 
tament s'enregistrera dans le ciel, que vous ayez 
à léguer pour bonnes œuvres un pauvre écu ou 
un million. 

Mais je m'aperçois que j'ai omis une raison sou- 
vent donnée pour enfler le mérite des libéralités 
avares. On dit : c Et mes enfants ? > Je réponds à 
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cela deux choses. Il est clair, d'abord, que ce 
que nous avons dit jusqu'ici est à modifier, dans 
chaque cas, selon les positions et les fortunes; 
personne n'a pu raisonnablement se figurer que 
nous lui demandions de dépouiller ses enfants, ou 
même, n'eùt-il pas d'enfants, ses proches. Mais — 
et c'est notre seconde observation — si les enfants 
sont ici une raison grave, ils peuvent aussi n'être 
qu'un prétexte, et, de fait, ils le sont souvent. Ils 
ne le sont pas seulement dans la bouche de cet 
homme riche, très-riche, qui pourrait évidem- 
ment donner plus, et beaucoup plus, sans que ses 
héritiers en souffrissent le moins du monde et son- 
geassent le moins du monde à s'en plaindre ; ce 
que nous dirions à ce riche, nous pouvons le dire, 
proportion gardée, à beaucoup de ^ens moins ri- 
ches. Tout homme qui, jouissant de quelque ai- 
sance, se comptait à alléguer ses enfants, l'avenir 
de ses enfants, l'obligation d'y pourvoir, — ^je m'en 
défie : il peut y avoir là beaucoup moins d'amour 
paternel que d'avarice, beaucoup moins de sollici- 
tude pour les siens que d'égoïsme et d'amour de 
soi. C'est l'avarice se couvrant de couleurs respec- 
tables; il pense beaucoup à lui, ce père-là, et, à 
ses enfants, fort peu. La plume à la main pour 
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écrire ses dernières volontést il ne sera pas autre^ 
croyez-le : s'il donne peu pour bonnes œuvres, 
s'il s'en excuse sur la nécessité de ne pas dépouil- 
ler les ?tens, c'est lui, au fond, lui-même qu'il 
craint de dépouiller; c'est lui, lui-même, qu'il 
croirait dépouiller s'il donnait plus. Écoutez cet 
autre» alléguant, avec la inême apparente candeur, 
des héritiers qui ne sont pas même ses enfants* 
Rien de curieux comme ces tendresses subites dont 
on s'éprend pour des parents éloignés, que peut- 
être on connaît à peine, que peut-être même on ne 
peut souffrir. < Ils comptent sur ma fortune ; ils y 
ont droit; impossible, loyalement, que j'y fasse 
une brèche. i> hypocrite !... Mais non ; ce n'est 
pas toujours hypocrisie. Il a tant besoin, cet hom- 
me, de se trouver une excuse, qu'il est presque 
sincère quand il nous donne celle-là. Le cœur hu- 
main est si habile à se duper lui-même! Aussi, 
comme le cœur humain est partout le cœur hu- 
main, n'allez pas croire que nous parlions là des 
riches seuls. Quand un pauvre dira : c Je travaille 
pour mes enfants, j'économise pour mes enfants, > 
-^il peut se faire, sans doute, que la plus tendre 
inquiétude pour^ux préside en effet à ses travaux, 
à son économie; mais il peut se faire aussi que cet 
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homme pense i lui, à lui seul^ et que ses enfants 
ne lui servent qu'à colorer une avidité sans bornes, 
un profond égoïsme. Donc, qu'il s'agisse ou non 
d'un testament à rédiger, ne soyez jamais prompt 
à éconduire une bonne œuvre qui vient se recom- 
mander à votre bourse; les meilleures raisons, 
vous le voyez, peuvent ne rien valoir, ni devant 
Dieu , ni même devant les hommes , car tout le 
monde sait bien, dans ces cas, à quoi s'en tenir. 
Avant d'alléguer vos enfants, vos proches, cher- 
chez, sous le regard de Dieu, si vous dites vrai, si 
vous ne faites pas, le voulant ou non, un calcul, 
si, en un mot, c'est une raison tout de bon, non un 
prétexte. L'excuse fût-elle, dans votre cas, parfai- 
tement juste et bonne, il y aurait encore péché à 
la donner avec joie, à être heureux de l'avoir trou- 
vée; combien donc ne péche-t-il pas celui qui est 
heureux de la donner, même mauvaise, mentant 
aux hommes et tâchant de mentir à Dieu ! 



VI. 



Mais il y a, dans un testament à faire, bien d'au- 
tres choses qui réclament un sérieux examen de 
notre cœur. 
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S'il est triste de retrouver, dans ces pages su* 
prémes, l'avarice du testateur, d'autres passions 
peuvent y marquer aussi leur trace. Des animo- 
sites, des haines parlant d'au-delà de la tombe, 
s'éternisantdansun monument indestructible, — 
c'est le plus déplorable oubli de toute charité et de 
tout christianisme. 

Est-ce à dire qu'un testament ne doive jamais 
porter l'empreinte de la douloureuse indignation 
que vous pouvez avoir sentie à la vue du mal et des 
méchants? — Non. Ce que j'ai flétri justement 
pendant ma vie, je puis, je dois le flétrir encore 
après ma mort, heureux de l'autorité plus grande 
que le tombeau donnera à mes paroles. Mais si, 
vivant, je ne dois exercer ce droit qu'avec toutes 
les précautions de la justice et de la charité, à plus 
forte raison dois-je y penser à deux fois, à dix fois, 
avant de formuler des flétrissures que je lancerai 
du sein de la mort. Vivant, je puis réparer une in- 
justice; mort, je ne le pourrais. Que je tremble 
donc de la commettre ; que mes moindres paroles 
soieat pesées; que je n'en laisse aucune dont je 
puisse me repentir quand l'heure des passions 
aura pris fin, et que j'aurai, pour réfléchir, le 
calme de l'éternité. 

IS. 
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Si je dois éviter tout ce qui serait injustice, je 
ne dois pas moins m'interdire tout ce qui serait 
vengeance, même juste. Le chrétien peut punir, 
mais il ne se venge jamais ; une vengeance arran- 
gée pour éclater dans dix ans, dans vingt ans, en 
serait d'autant plus odieuse. Le chrétien peut pu« 
nir, dis-je; mais, même sur ce terrain, que de 
précautions apprendre ! Il faut se défier de toutes 
ses impressions ; il faut, quelque légère que soit 
la peine à infliger, appeler à soi toute sa raison et 
toute sa conscience. Et que sera-ce donc s'il s'agit 
d'un arrêt irrévocable, d'un châtiment qui com- 
mencera quand vous ne pourrez plus l'adoucir? 
Ce fils, ce parent que vous allez dépouiller d'une 
portion de ce qu'il pouvait attendre après vous, 
avez-vous bien pesé et bien repesé sa faute? Est- 
elle bien réellement aussi grave que vous la fait 
voir votre amour froissé, votre autorité méconnue? 
Je dis plus : Est-elle réelle? Nous avons déjà fait 
observer que les gens qui ont du bien à laisser de- 
viennent facilement ombrageux. Les soins qu'on 
leur rend, ils sont enclins à n'y voir que des ma- 
nœuvres pour s'assurer leur héritage; les moin- 
dres torts qu'on a ou parait avoir envers eux, ils 
s'en irritent, s'en indignent, parlent de les punir, 
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et trop souvent, en efifet, les punissent. Que d'his- 
toires de'ce genre n'entendons-nous pas raconter ! 
Que d'héritages perdus pour une simple négli- 
gence, pour un mot, pour un rien ! La foule len 
rit; mais le testateur^ devant Dieu, n'en est pas 
moins coupable, car il n'a pas su pardonner, il 
s'est complu dans le souvenir de l'offense, il a joui 
de se sentir en main les moyens de la punir, et de 
la punir au-delà de toute proportion. Loin de vous 
donc cet esprit de vengeance ; loin de vous ces in- 
justices qui se consommeraient au moment même 
où vous arriverez devant le trône de la justice 
éternelle. Ces biens que Dieu vous a prêtés, soyez- 
en un dispensateur équitable, inaccessible aux 
passions, heureux de faire bénir le dispensateur 
suprême. Le rôle de la Providence ;^ous est remis, 
en quelque sorte; comprenez la gravité de ce rôle, 
et sachez yous en acquitter en chrétien. 



VIL 

Mais laissons encore une fois ce qui est suscep- 
tible de se traduire en chiffres; devenons, en ter- 
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minant, à ce qui concerne également tous les 
chrétiens, pauvres et riches. 

Nous avons parlé^du pardon, de la nécessité de 
pardonner; nous avons dit ce qu'aurait de triste 
et d'odieux un testament où respirerait la ven- 
geance. Observons maintenant que la forme même 
du pardon n'est pas sans importance, et qu'elle 
peut en diminuer singulièrement la valeur, soit 
devant Dieu, soit déjà pour les hommes. Il est facile 
d'écrire : c Je pardonne à mes ennemis; » mais si 
ces mots ne sont là que comme une formule, si vous 
ne les avez mis que parce qu'il est convenable, en 
mourant, de pardonner ou de paraître pardonner, 
ne vous figurez pas qu'il y ait là pardon chrétien ; 
on sentira de reste que vous vous êtes réservé de 
ne pas pardonner, aussi longtemps que vous serez 
en vie. Un chrétien ne s'en tiendra pas à ces va* 
gués paroles ; pardonner, pour lui, c'est aimer, 
aimer dès à présent, aimer sous le coup même de 
l'injure, aimer comme il a été aimé, lui, pécheur» 
par son divin maître. On lira le pardon aux en- 
droits mêmes où il n'en parlera pas, car, avec lui, 
on se sentira transporté dans une atmosphère se- 
reine où l'animosité est impossible, où toute pas- 
sion se tait. Aussi ne se lancera-t-il jamais, sur ce 
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chapitre, dans ces grands mots sous lesquels on 
s'imagine voiler la sécheresse ou les rancunes. Le 
chrétien pardonne sans phrases ; il aime même, 
quand c'est possible, à pardonner sans le dire, et 
le coupable n'en sent que mieux la réalité de ce 
pardon. Point de pardons, non plus, que vous fas- 
siez précéder d'une longue énumération des torts 
qu'on a eus envers vous : c'est une satisfaction 
toute charnelle, une vengeance au moment même 
où vous allez avoir l'air de pardonner. Ceux dont 
vous croyez avoir à vous plaindre sauront assez, 
devant votre cercueil, trouver eux-mêmes leurs 
torts. Un pardon pur et simple les y aidera sûre- 
ment; votre énumération de griefs ne servirait 
peut-être qu'à leur rendre l'aveu plus difficile. Sur 
tops ces points, vous le voyez, les conseils du sim- 
ple bon sens sont d'accord avec ceux de l'Évangile. 
Âvez-vbus remarqué que nous ne parlons pas du 
cas où c'est le chrétien lui-même qui a quelque 
pardon à demander? C'est qu'un chrétien n'at- 
tendra jamais, pour cela, d'en être à faire son tes- 
tament. Singulier repentir que celui qui s'épar- 
gnerait toute humiliation devant les hommes, s'en- 
fouissant, jusqu'au jour de la mort, dans un papier 
cacheté ! Mais si, vos torts publiquement confessés. 
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votre pardon demandé, même obtenu, vous éprou- 
vez le besoin de revenir, dans votre testament» 
sur vos torts et sur ce pardon, — rien de mieux ; 
seulement, encore ici, point de grands mots, point 
de phrases. L'orgueil se glisse aisément dans une 
longue énumération de fautes ; l'orgueil de Thu* 
milité est la pire espèce d'orgueil. 

Point de grands*mots et point de phrases, enfin, 
dans l'expression de vos sentiments religieux. Un 
testament qui ne serait plus du tout ce qu'on 
était accoutumé à trouver dans votre bouche, on 
risquerait fort de n'y voir qu'un morceau d'appa- 
rat, et, n'eussiez-vous dit que ce qui était dans 
votre cœur, on douterait peut-être de votre sincé- 
rité. Il est vrai qu'on pourra toujours en douter si 
vous êtes de ceux qui, dans le cours ordinaire de 
la vie, ne parlent jamais de religion, jamais de 
choses religieuses. Youlez-vous pouvoir en parler 
avec aisance, avec autorité, dans ces pages desti- 
nées à vous survivre? Habituez vos proches à vous 
entendre mêler la religion, sans apprêt comme 
sans honte, à vos conversations, à vos conseils. Il 
ne faut pas que la religion vous soit une arme dont 
vous ne vous serviez que du fond de votre tombe, 
et caché dans l'ombre de la mort ; ce serait avouer 
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que vous n'avez pas osé vous en servir à ciel ou* 
vert» et ce tardif hommage ne ferait qu'encourager 
vos frères à renvoyer, comme vous, jusqu'au-delà 
de la vie, le moment d'arborer ce saint drapeau. 
Â qui Jésus a-t-il promis de le confesser devant 
son Père? Â celui qui l'aura confessé devant les 
hommes, et il est clair que cela ne veut pas dire 
une confession posthume, vaine compensation au 
long silence par lequel vous l'aurez renié jusqu'au 
dernier jour. Autre raison, par conséquent, pour 
que nous répétions : « Faites votre testament. > 
Faites-le, parce que ce sera nécessairement pour 
voua un motif de mettre votre conduite en harmo- 
nie avec les sentiments que vous aurez exprimés, 
votre langage en harmonie avec les paroles pieu- 
ses que vous aurez écrites. Faites-le, car il est im- 
possible qu'un testament chrétien ne contribue 
pas à rendre meilleur chrétien celui qui l'aura 
écrit. Faites-le, car, même imparfait et médiocre- 
ment chrétien, il vous aura au moins forcé de re- 
garder en face ces choses dont le vieil homme 
détourne toujours ses yeux. Faites-le, car ce sera 
toujours obéir plus ou moins à l'ordre biblique de 
c faire le compte de vos voies. » Faites-le, car il 
faudra bien, alors, que vous fassiez aussi le compte 
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des bénédictions que Dieu vous a accordées dans 
votre famille, dans vos biens. Faites-le, car, si ces 
bénédictions vous ont manqué, il faudra bien que 
vous en trouviez ou que vous en espériez d'autres, 
et le repos des enfants de Dieu vous apparaîtra au 
bout de vos peines. Heureux, malheureux, faites- 
le, — et certainement nul de vous ne se repentira 
de ravoir fait. 

BUNGENER. 
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GENÈVE RELIGIEUSE 

EN 1859. 



n serait difficile, dans les derniers jours d'une 
année comme celle qui va finir, de ne pas sentir 
vivement combien tout est dans la main de Dieu. 
Que savions-nouSy que pouvions-nous savoir, il y 
a un an, des graves événements qui allaient rem- 
plir ces douze mois ? Rien n'annonçait la guerre, 
et des flots de sang ont coulé. Rien n'annonçait 
des changements dans le monde» et il y en a eu de 
grands, et de plus grands vont avoir lieu peut-être. 
Tourneront-ils au profit de rËvangile?Oui, pou- 
vons-nous répondre, car toutes choses concourent 
tôt ou tard, directement ou indirectement, à l'ac- 
complissement des desseins de Dieu. Mais Dieu est 
éternel; il a les siècles devant lui, et nous avons, 
nous, quelques années, dont nous ne sommes pas 
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même sûrs. Nous pouvons donc ne voir arriver 
aucune de ces grandes conséquences r nous pou- 
vons voir la vérité, au lieu de triompher, s'obscur- 
cir, paraître vaincue ; nous pouvons être condam- 
nés à entendre les cris de joie de ses ennemis. Que 
Dieu nous donne seulement de ne jamais sentir 
chanceler notre confiance ! Bénissons-le pour le 
passé ; bénissons-le pour toutes les grâces que le 
présent nous conserve. Quant à l'avenir, soyons 
prêts, prêts à triompher avec l'Ëvangile, prêts à 
souffrir pour l'Ëvangile, et recueillons, chemin 
faisant, tout ce qui pourra nous préparer, nous 
encourager, nous consoler, nous instruire. 



r. 



Reprenant donc notre chronique au point où 
nous l'avons laissée, soit au 1^*^ décembre 1858, 
nous rencontrons, le 1% une consécration de mi- 
nistres et l'assemblée annuelle de la Société dite 
des protestants disséminés. 

Cinq candidats ont reçu, ce jour-là, l'imposition 
des mains : c'étaient MM. Champendal, Dubois, 
Hirschgartner, Siordet et Bruno : ce dernier^ jadis 
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prêtre en France et secrétaire de Tévêque d'Alger, 
M. Dupuch. Ce n'est jamais sans quelque appréhen- 
sion que nous voyons un prêtre vouloir devenir 
pasteur ; ila, pour cela» tant àapprendre, et surtout 
tant à désapprendre ! Aussi n'est-ce qu'au bout de 
dix-huit mois et après de longues épreuves que la 
Ciompagnie des Pasteurs a admis M. Bruno, bien 
que, dès le premier jour, sa sincérité et sa piété 
eussent paru hors de doute. Il est entré depuis au 
service de l'Ëglise du canton de Yaud, et nous 
avons tout lieu d'espérer que son ministère y sera 
béni. 

Le discours de M. le pasteur Segond, modéra* 
teur de la Vénérable Compagnie, fut un des plus 
sérieusement édifiants que nous ayons entendus 
dan$ ces occasions. Le texte était : Cest une chose 
certaine que celui qui désire d'être évêque désire 
une charge excellente (1 Tim. III, 1). 

Une assemblée non moins nombreuse était réu- 
nie, le soir, dans le temple de la Madelaine ; la 
Société des Disséminés est la plus populaire de nos 
sociétés religieuses. Son président, M. le profes- 
seur Munier, trouve, chaque année, quelque nou- 
veau point de vue à indiquer. Il s'est attaché, cette 
fob, à nous faire sentir le contraste immense qu'il 
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y a entre Tabondance des ressources spirituelles 
qui nous sont offertes à Genève, et le dénuement 
complet ou presque complet dans lequel sont en- 
core, à cet égard, tant de nos frères. Puis, répon- 
dant à l'objection qu'on pourrait vouloir tirer de 
ce que tant de demandes nous arrivent : c Pense- 
riez-vous à vous plaindre de ce qu'on vient à nous 
de tous les côtés? Âuriez-vous le triste courage de 
nous charger de répondre que le renom de Genève 
vous pèse, et que sa charité est à bout? Mais, vous 
le voudriez, que vous n'en auriez pas le droit. Ce 
renom, c'est le patrimoine de notre Église, c'est 
l'héritage accumulé par plusieurs générations qui 
ont précédé la nôtre, et dont vous êtes comptables 
à celles qui vous suivront ; c'est la récompense en 
ce monde de plusieurs siècles d'une charité pro- 
testante dont les formes ont varié selon les cir- 
constances, et qui ne faillit jamais chez nos de- 
vanciers. Autrefois, dans les murs de notre cité, 
gardée d'en-Haut, et, une fois à pareil jour, mira- 
culeusement sauvée, nos frères protestants du re- 
fuge venaient de toutes parts, fuyant la rage de la 
persécution, sûrs de trouver chez nos pères des 
bras ouverts, la libre prédication de TËvangile, la 
sécurité, et toujours du pain. Aujourd'hui, l'étran- 
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ger qui afflue chez nous apporte et veut tout autre 
chose que les réfugiés de jadis. Mais, s'il est dépla- 
cé, le champ d'activité de notre charité envers nos 
frères protestants n'en est ni moins réel, ni moins 
étendu : la Providence lève une à une les barrières 
qui en arrêtaient l'essor. Àh ! quand elle fait son. 
œuvre au cœur des souverains ou dans les con« 
seils des peuples» en les inclinant à la liberté reli- 
gieuse, refuserons-nous de Continuer la nôtre? 
Quand elle ouvre les portes aux messagers de l'Ë- 
vangile, n'en voudrons-nous pas envoyer à tant de 
frères qui soupirent après leur venue, ou qui, plus 
malheureux encore, s'habituent à se passer de 
culte et à vivre ici-bas sans espérance et sans Dieu?» 
Au reste, le rapport lu par M. Sarasin-Rigaud, 
secrétaire, et publié ensuite, a prouvé les ressour- 
ces de la Société et l'étendue de son action. Ses re- 
cettes ont atteint 18,500 francs , et cette somme 
lui a permis d'intervenir dans quarante-quatre œu- 
vres différentes, en Suisse, en Savoie, en France, 
en Algérie, en Belgique, etc. Une des plus intéres- 
santes est certainement celle des secours aux veu- 
ves des pasteurs de Moravie. L'assemblée écouta 
avec émotion quelques passages d'une lettre de 
M*"' de Wette, racontant les misères de ce pauvre 
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pays, récemment visité par elle. Le doyen des pas- 
teurs reçoit, par an, 413 francs; plusieurs n'en 
reçoivent pas 200, et Ton peut juger, d'après 
cela, du dénuement dans lequel ils laissent leurs 
familles, lorsque Dieu les retire avant le temps. 
Une souscription spéciale a été récemment ouverte 
en leur faveur. 

La même Société a eu en juillet, comme à l'or- 
dinaire, sa conférence d'été, particulièrement des- 
tinée aux communications à faire par les pasteurs 
étrangers qui se trouvent à cette époque à Genève. 
Elle a entendu, cette fois, M. Geymoîiat, délégué 
des églises vaudoises du Piémont, M. Dupraz, pas- 
teur en France, et M. Schiess, j)asteur à Sion, oii 
son œuvre est soutenue et dirigée en partie par la 
Société. 

Les feuilles trimestrielles ont continué à pa* 
raître, et à nous tenir au courant de tout ce qui se 
fait dans ce vaste et intéressant champ d'action. 



IL 



L'assemblée de la Société des Missions a eu lieu 
le 12 mai, jour de la Pentecôte. Les recettes de 
l'année avaient été d'environ 21,000 francs; l'as- 
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sociation du Sou par semaine en avait produit 
plus de 6,500, et compte plus de 3000 membres; 
la vente annuelle avait produit 1200 francs. L'au- 
tre vente, celle de l'Association de dames pour les 
missions du Bengale, en avait produit 9000, à par- 
tager, selon Tusage, avec l'œuvre des Disséminés. 
Après le rapport général, M. Ghrist-Sarasin, pré- 
sident de la Société de Baie, raconta les vastes tra- 
vaux de cette Société, dont les dépenses s'élèvent, 
comme on sait, à trois ou quatre cent mille francs 
par an. M. Munier lut une lettre du missionnaire 
Lacroix sur son œuvre au Bengale. En écoutant 
les chaleureuses paroles d'un homme dont le sou- 
venir est resté si vif à Genève, l'assemblée était 
loin de prévoir que sa fin fût si proche. M. Lacroix 
est mort le 8 juillet, plein de force encore et dévie, 
mais préparé dès longtemps à la rencontre du 
maître qu'il avait si bien servi. 

Le lendemain, toujours dans le temple de la 
Madeleine, a eu lieu l'assemblée de la Société Bi- 
blique. M. Micbeli, président, récemment de re- 
tour d'Italie, parla de tout ce qui se fait dans ce 
pays pour l'avancement de la foi évangélique. 
M. Gampert, secrétaire, lut le rapport général, 
constatant 7,596 francs de recettes; M. Goudet- 
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Duval raconta les travaux du colportage, abon- 
damment bénis sur plusieurs points, notamment 
daAs le Jura berno[s. M. Christ-Sarasin mit sous 
les yeux de l'assemblée un exemplaire du Nouveau 
Testament en toulou, langue parlée par un demi- 
million d'hommes, mais qui n'avait encore jamais 
été écrite. 

L'œuvre des Missions a encore été l'objet de 
quatre grandes séances, tenues chacune dans deux 
de nos temples, par MM. les pasteurs Tournier, 
Bouvier, Barde et Goulin. Une foule considérable 
les a suivies, jusqu'au bout, avec le plus vif in- 
térêt. Une séance du même genre avait eu lieu, en 
mars, pour la Société Biblique, dont M. Michel! 
exposa l'œuvre dans un discours que reproduit 
notre présent volume. D'autres réunions moins 
importantes ont eu lieu à diverses occasions sur 
les mêmes objets. Les quatre séances sur les mis- 
sions ont été reproduites à Genthod ; quelques au- 
tres églises de la campagne ont eu des réunions 
analogues, et nous ne saurions trop approuver ce 
moyen de lier les campagnes à la ville, les petits 
troupeaux au grand troupeau, afin qu'une même 
vie religieuse, intelligente et pratique, puisse cir- 
culer partout. 
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Notons encore, pour mémoire» l'assemblée an- 
nuelle de la Société des domestiques protestantes ^ 
dans le temple de Plainpalais, et celle des souscrip- 
teurs de rétablissement dit de la Garance, pour 
les enfants vicieux ou exposés à le devenir. Ce der- 
nier établissement a vu ses dépenses s'élever à plus 
de 15,000 francs; elles ont été couvertes, à 1000 
francs près, par les recettes. Le comité de la So- 
ciété des domestiques s'est montré de plus en plus 
sévère pour les admissions, et il a bien fait : il faut 
que le titre seul de membre de cette société de- 
vienne une recommandation. Une maison vient 
d'être achetée à côté du temple de l'Auditoire; 
l'asile et l'infirmerie ont pu y être installés au 
large, et permettront à l'établissement de rendre 
toujours plus de services. 

Nos établissements de bienfaisance, dont nous 
avons précédemment donné le tableau (voir nos 
Êtrennes de lS^)f ont marché, grâce à Dieu, 
d'une manière satisfaisante. Nous avons eu récem- 
ment la jaie d'en voir créer un nouveau, dû à la 
libéralité de M. Butini : c'est un hôpital protestant, 
ouvert par lui à Piainpalais. Au lieu d'hôpital |?ro- 
testcM, nous devrions plutôt dire chrétien, car il 
s'agit beaucoup moins d'une œuvre d'opposition 

13 
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aux envahisseinents romains, que d'une maison 
où les malades puissent guérir ou mourir dans une 
atmosphère religieuse, de plus en plus absente 
ailleurs. M. Butini a aussi donné des développe- 
ments considérables à son bel établissement de 
Miolans pour les convalescents. 



III 



Jamais hiver n'avait été plus fécond que l'hiver 
dernier en réunions d'instruction sur toutes les 
parties de la science religieuse. 

La saison fut inaugurée par les quatre séances 
de M. le pasteur Coquerel fils, au Casino, sur l'his- 
toire du protestantisme français au dix-huitième 
siècle. Ces séances ayant eu lieu en novembre, 
ainsi que celle qu'il donna au temple de la Made- 
leine, nous en avons parlé l'année dernière, et nous 
n'y reviendrons pas. 

La commission de la Vie religieuse, qui avait 
appelé M. Coquerel, a appelé, trois mois après, 
M. de Pressensé. Il a parlé, dans quatre séances, 
des causes qui éloignent du christianisme les hom- 
mes de notre temps. Dans la première, il a décrit 
à grands traits la physionomie religieuse de cq 
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siècle; dans la seconde, il a répondu au reproche, 
souvent fait au christianisme, de comprimer Tin- 
telligence humaine; dans la troisième, il a signalé 
divers obstacles s'interpôsanl entre TÉvangile et 
les hommes du siècle, obstacles dont plusieurs peu- 
vent et doivent être renversés par les chrétiens; 
dans la quatrième, il a abordé la grande cause, le 
péché sous ses mille formes, source tantôt évi- 
dente, tantôt cachée, de toutes les incrédulités. 
Quelques-uns des aperçus de M. Pressensé, vrais 
pour la France, manquaient peut-être un peu, chez 
nous, d'exactitude et d'à-propos ; mais il en restait 
largement assez de justes pour produire une sé- 
rieuse impression. 

L'Union Chrétienne a poursuivi la série de ses 
Séances historiques, dont elle a chargé, cette an- 
née, MM. Merle d'Aubigné, de Gasparin et Coulin. 
M. Merle a entretenu ses auditeurs des Témoins 
de r Évangile pendant le moyen-âge, c'est-à-dire 
des hommes en qui la tradition évangélique, la 
vraie, se maintint à travers les abus et les erreurs 
de cette époque. M. Coiilin a parlé des réforma^ 
leurs avant la Réforme, et il a, en particulier, fort 
bien rendu la physionomie de Jean Huss. M. de 
Gasparin» dans trois séancesi a fait l'histoire d'In- 



— 296 — 
nocent III, et le tableau de cette époque où le ca- 
tholicisme arriva à son apogée. Il a groupé autour 
d'Innocent III toute la société européenne, telle 
qu'elle existait alors. Il Ta montrée s'agitant et se 
calmant tout entière à la voix d'Innocent III, plus 
puissant peut-être qu'aucun homme qui ait ja- 
mais régné sur cette terre, de telle sorte que, si 
l'unité religieuse extérieure pouvait être un grand 
bien, jamais époque n'eût été plus heureuse que 
celle-là. Mais si cette époque, au contraire, a été 
des plus malheureuses, que penser des principes 
au nom desquels on voudrait ramener une sem- 
blable unité? C'est ce qu'a très-bien montré M. de 
Gasparin ; nous le remercions de la franchise avec 
laquelle il a mis à nu les plaies d'une époque dont 
les historiens catholiques prétendent faire un âge 
d'or, et que certains historiens ou écrivains protes- 
tants s'habituent à respecter beaucoup trop. Qu'on 
rende justice à quelques grandes individualités 
chrétiennes, à la bonne heure ; mais qu'on parte 
de là pour approuver ou pour excuser l'Ëglise» 
qu'on lui fasse honneur du peu de christianisme 
qui restait, et qu'on l'absolve d'en avoir détruit ou 
laissé perdre une si grande partie, — c'est une 
faiblesse que nous ne pouvons approuver ni chez 
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un chrétien» ni chez un penseur quelconque. M. de 
Gasparin ne l'a pas eue; nous l'en félicitons. Il va 
sans dire, du reste, que nous maintenons nos ré- 
serves des années précédentes sur les exagérations 
auxquelles il se laisse trop facilement entraîner dès 
qu'il arrive sur le terrain de certaines idées ; la 
même observation s'appliquerait aux trois dis* 
cours qu'il a publiés ensemble sous le titre de la 
Vérité, la Foi, la Vie. Souvent indépendant jus- 
qu'à la témérité, M. de Gasparin est quelquefois, 
sans le savoir, asservi à quelques idées précon- 
çues, et sa loyauté, dans ces cas, ne Tempêche pas 
toujours d'être injuste. 

M. Gaberel, à l'occasion des événements qui 
s'annonçaient, a donné une suite de séances sur la 
situation de l'Italie. Il a traité successivement des 
besoins religieux de ce pays, de la manière dont 
l'Ëglise romaine répond à ces besoins, et spécia- 
lement du culte, de la prédication et de l'instruc- 
tion religieuse. Il a décrit le mouvement de ré- 
forme évangélique qui s'est produit sur quelques 
points, et il a insisté pour démontrer que ce mou- 
vement n'est point une importation étrangère, 
que, longtemps avant 1848, beaucoup d'aspira- 
tions vers l'Ëvangile avaient ouvert les voies aux 
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tentatives qui allaient venir du dehors. Que pro- 
duiront ces tentatives, tantôt comprimées» tantôt 
aidées par les événements qui se pressent dans ce 
pays? La question est plus obscure aujourd'hui 
qu'elle ne Tétait lors de ces séances ; elle peut s'é- 
claircir demain ou devenir encore plus obscure. 
Mais notre devoir est tout tracé. Nos vœux sont 
pour la régénération de l'Italie, pour sa régénéra- 
tion par l'Évangile, seule possible. Aussi longtemps 
que l'Église romaine et le pape ne seront attaqués 
qu'au nom de vagues idées de liberté. Église et 
pape peuvent toujours espérer de recouvrer leur 
vieux pouvoir; il faut qu'une autre religion, l'É- 
vangile, un autre chef, Jésus-Christ , une autre 
Église, celle de Jésus-Christ, se substitue à la re- 
ligion romaine, au chef romain. Alors» le trône une 
fois occupé par Celui qui a seul le droit de régner 
sur l'Église, l'usurpateur n'y remontera pas. 

M. Gaberel avait donné, en décembre, deux 
autres séances : Tune, sur les efforts tentés, en 
1560, par l'évêque Alardet, pour faire rentrer Ge- 
nève sous le joug des ducs de Savoie; l'autre, sur 
l'Escalade. Ce dernier sujet n'est pas neuf; mais 
il a eu, cette fois, grâce à une circonstance inat- 
tendue, un intérêt particulier. Chaque année, jus- 
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qu'ici, dans les écoles publiques > on racontait 
TEscalade aux enfants ; ordre est venu, Tan passé, 
de s'en abstenir, et nous n'avons pas besoin de 
dire sous quelles influences le gouvernement a 
pris cette mesure. Nous avons malheureusement 
des citoyens dont la vraie patrie est à Rome ; le 
non succès de l'Escalade est, à leurs yeux, un 
malheur, et Ils ne veulent pas que Genève conti- 
nue à se réjouir de ce malheur. M. Gaberel a donc 
convoqué au Casino les enfants de toutes les écoles. 
Près de mille ont répondu à l'appel, et ont entendu 
encore une fois ce vieux récit qu'on voudrait leur 
faire oublier. 

Parlons enfin des neuf séances qui ont eu lieu, 
trois par trois, pour l'étude familière de quelques 
sujets concernant la vie chrétienne. Quelques pas- 
teurs, encouragés par un essai précédent, ont 
convoqué, à la fin de janvier, dans le local de 4a 
rue du Soleil-Levant, trois Réunions de prières et 
d'exhortations mutuelles. Ces réunions, destinées 
aux hommes, se sont tenues trois jours de suite, 
et ont attiré des ecclésiastiques et des laïques éga- 
lement désireux de développer la vie chrétienne au 
milieu de nous. Les sujets successivement traités 
furent la Prière, la Repentance et Y Amour des 
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richesses. Deux autres séries ont eu lieu dans le 
local du Fort-de-FEcluse : Tune» trois lundis de 
suite, à partir du 21 février; Tautre» trois jours 
consécutifs au commencement de mai. Ces réu- 
nions ont offert le même intérêt que leâ précéden- 
tes. Les sujets choisis étaient particulièrement 
propres à faire réfléchir» à amener des exhorta- 
tions pratiques. On a conversé d'abord sur V Esprit 
de foi, le Courage chrétien et le Culte de famille; 
puis sur la Franchise fraternelle^ Y Éducation et 
les Lectures. Bien des observations importantes 
ont été présentées, bien des appels sérieux ont été 
adressés, bien des grâces ont été demandées à 
Dieu. De telles réunions sont de nature, npn seu- 
lement à exciter la foi et le zèle dans TÉglise, mais 
aussi à y maintenir c Tunité de Tesprit par le lien 
de la paix. » 



IV. 



Le cours d'instruction religieuse destiné aux 
catholiques a eu lieu sous la direction et par les 
soins des mêmes ecclésiastiques. Il s'est rouvert 
récemment, et, cet hiver, les leçons seront consa- 
crées à l'explication et à la méditation de l'Ëvangile 
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selon saint Matthieu » modification heureuse qui 
permettra aux protestants de venir chercher dans 
ces séances de l'instruction et de Tédification. 
Vingt prosélytes ont été reçus pendant Tannée, la 
plupart pères ou mères de famille, de sorte que le 
chiffre réel» enfants comptés, est de 48. Il y a eu 
en outre, comme toujours, un certain nombre de 
jeunes gens nés catholiques qui ont suivi, comme 
catéchumènes, l'instruction ordinaire donnée par 
les pasteurs. 

M. le pasteur Léger, du canton de Yaud, a con- 
tinué son cours d'introduction générale à l'étude 
de la Bible. Il a spécialement étudié les prophètes 
Joël, Ësaie, Michée et Nahum. 

M. le pasteur Segond a donné, pour les étu- 
diants en théologie, la seconde partie de son cours 
d'introduction à l'Ancien Testament, et, pour le 
public, un cours élémentaire d'Antiquités Bibli- 
ques. Ce cours, résumé familier de tout ce que les 
recherches des savants et les voyageurs nous ont 
appris sur l'ancien Orient, la Palestine, les Juifs, 
leurs mœurs, leurs usages, etc., a vivement inté- 
ressé. Aussi ne doutons-nous pas de l'intérêt que 
va avoir le cours d'Antiquités Chrétiennes, que 
M. Segond annonce pour cet hiver. 

15. 
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Les cours pour lès demoiselles, dits Cours Su- 
périeurst ont vu croître encore le nombre de leurs 
élèves. Transférés au Casino» ils y ont trouvé des 
salles spacieuses, commodes» et» grâce à une intel- 
ligente et religieuse direction, ils pourront ren- 
dre toujours plus de services aux familles et au 
pays. Ajoutons» à cette occasion» que le Casino est 
maintenant approprié à sa destination nouvelle» 
et qu'il parait devoir devenir le siège de toutes 
nos sociétés religieuses ou d'utilité publique. 



V. 



La prédication n'a pas déchu de la place émi- 
nente qu'elle a toujours occupée dans notre Église. 
Notre population est exigeante, mais dans le bon 
sens du mot, c'est-à-dire qu'elle ne l'est pas seu- 
lement quant à la valeur oratoire des sermons, 
mais aussi et surtout quant à leur valeur réelle, 
chrétienne; nos prédicateurs sont à une école oii 
il est impossible que beaucoup d'entre eux n'ac- 
quièrent des qualités précieuses. Mais notre usage 
est de ne parler ici que de ceux qui ont été chargés 
de quelque fonction spéciale. 

Le service des paraphrases» dans lequel M. 01- 
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tramare a laissé de si bons souvenirs, est confié 
depuis deux ans à M. Guillermet. Ses séries sur 
TEnfant Prodigue et sur le chap. XIII de la 1"" 
épître aux Corinthiens (la Charité) ont été fort ap- 
préciées; notre présent volume renferme un des 
discours de la seconde série. Il vient d'en commen- 
cer une nouvelle sur les chapitres II et III de l'Apo- 
calypse (les défauts et les vertus des Églises). 

Ce grand sujet de l'Église a été celui des cinq 
Conférences prêchées par M. le pasteur Cougnard. 
Après avoir, dans la première, établi la notion 
évangélique de l'Église, société universelle des 
vrais disciples de Jésus-Christ , il a consacré les 
suivantesà passer en revue les causes qui nuisent 
ici4)as à l'accomplissement du bien que l'Église 
pourrait faire, et du saint rôle qu'elle pourrait 
remplir. Ces causes, il les a ramenées à quatre : 
l'Indifférence, le Formalisme, TEsprit de tradi- 
tion, l'Exélusisme. Une foule d'observations jus- 
tes, vraies, frappantes, ont marqué le développe- 
ment de chacun de ces sujets, et les formes les plus 
heureuses venaient perpétuellement rehausser la 
valeur du fond. Aussi le succès a-t-il été grand, 
incontestable. 

On a beaucoup parlé de ces discours, et, impri- 
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mes» on les a beaucoup lus. Alore^ loin des séduc- 
tions de la chaire^ on a fait quelques remarques, et 
nous ne serions pas des historiens fidèles si nous 
nous taisions complètement sur ce qui s'est dit. 
On s'est demandé où en serait, en fait de christia- 
nisme, un homme qui prendrait à la lettre telle ou 
telle des assertions de M. Cougnard. On s'est de- 
mandé ce que prêcherait, en fait de christianisme, 
un homme qui voudrait être strictement fidèle au 
programme que M. Cougnard parait quelquefois 
indiquer. Simplifier, quand on le peut, rien de 
mieux ; faudra-t*il se figurer, pour cela, que toute 
simplification est un progrès? M. Cougnard croit-il 
réellement que nous aurions le christianisme, tout 
le christianisme, quand nous ne posséderions que 
€ le sermon sur. la montagne, l'entretien avec la 
Samaritaine, les paraboles et TOraison domini- 
cale? » Il loue ailleurs magnifiquement saint Paul. 
Est-ce que saint Paul s'en tenait à cela? S'il y a 
là d'admirables éléments de christianisme et de 
vie chrétienne, c'est que ces éléments sont fécondés 
jpar autre chose; si ces pages brillent pour nous 
d'une clarté divine, c'est que la croix les éclaire* 
Le centre, le foyer, c'est donc la croix, le dogme 
de la croix, la folie de la croix, comme disait saint 



— 305 — 
Paul. Que les théologiens aient trop souvent ergoté 
là-dessus, c'est incontestable ; mais vouloir, de 
peur d'ergotages, qu'il n'en soit plus question, ce 
serait se condamner à une impuissance et à une 
stérilité dont les sermons de M. Gougnard, grâce 
à Dieu, sont toujours bien loin. Et voilà ce qui nous 
rassure contre le sens qu'on a pu attribuer à tel 
ou tel mot de ses Conférences. 

M. Munier est chargé de ce service pour cet 
hiver. Il traitera des Paraboles, et nous ne pou- 
vons douter de l'intérêt qu'il saura donner à ce 
sujet, si intéressant en soi. 

Quatre paroisses de campagne ont eu aussi leurs 
Conférences, et, comme l'année précédente, MM. 
les pasteurs Dufour, Chapuis, Yiguet et Delétra, 
se sont associés pour offrir à leurs troupeaux ce 
moyen d'édification et d'instruction. lisent prêché 
quatre soirs de suite, dans les temples de Darda- 
gny et d'Âvully, quatre discours sur l'Incrédulité 
{Erreur, Péché, Malheur de l'incrédulité, Berne* 
des contre l'incrédulité). Leurs paroissiens et nom- 
bre de fidèles des églises voisines ont vivement 
apprécié cette nouvelle preuve de leur zèle. 
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VI. 

Si notre presse religieuse n'a pas été aussi active 
qu'elle pourrait et devrait Tétre, elle n'est pourtant 
pas restée oisive. 

M. le professeur Cbastel a publié ses savantes 
études sur l'histoire de l'Église au moyen-âge. Les 
journaux de toute nuance religieuse ont loué ce 
beau travail, également apprécié par les gens qui 
ne l'ont jugé qu'au point da vue historique. On 
sent que ce volume, peu épais, est le résumé et 
comme la moelle de longs et consciencieux tra- 
vaux. 

M. Rilliet-de Candolle a donné une seconde li- 
vraison de sa traduction du Nouveau Testament. 
Nous avons déjà dit l'intérêt que le monde tbéolo- 
gique prend à cette publication. 

M. le pasteur Bouvier a réuni, sous le titre de 
le Compagnon de Vâme chrétienne, un certain 
nombre de prières composées par son père, l'au- 
teur des Lettres d'un malade à un malade. On sait 
tout ce que ce dernier livre a fait de bien ; le nou- 
veau volume en est comme la seconde partie, et ne 
sera pas moins précieux aux affligés. Ces quarante- 
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deux prières sont riches^ non de sentiments seule» 
ment» mais de pensées; elles nourrissent Fesprit 
en même temps que le cœur, et elles sont^ de plus, 
comme tout ce qu'a laissé M. Bouvier, admirable- 
ment écrites. 

En annonçant, Tan passé, la mort de M. le pro- 
fesseur Roget, nous exprimions le vœu qu'on re- 
cueillit, dans ses papiers, la matière d'un ou deux 
volumes, bien sûrs, disions-nous, que cette publi- 
cation serait agréable à ses amis et ferait honneur 
à Genève. Ce vœu a été entendu ; deux volumes 
ont paru sous le titre de Pensées genevoises, aper* 
cm sur Vâme, la vie et la société. Nous avons re- 
trouvé là toutes les qualités de M. Roget : érudi- 
tion, profondeur, esprit, style pur et incisif; nos 
présentes Etrennes renferment quelques-unes de 
ces remarquables pages, et il y en a des centaines 
que nous aurions voulu citer. Est-ce à dire que 
nous soyons toujours et sur toutes choses de l'avis 
de M. Roget? Non ; un petit nombre des ces Pen- 
sées portent l'empreinte d'un découragement que 
certains faits, il est vrai, expliquent peut-être, 
mais que l'auteur, nous semble-t-il, aurait dû 
mieux combattre, et chez lui-même, et chez les 
autres. Nous avons aussi trouvé çà et là quelques 
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boutades qu'on eût mieux fait d'omettre, car il 
suffit d'avoir quelque peu connu M. Roget, pour 
être convaincu qu'il ne les eût pas publiées. Un 
bomme de beaucoup d'esprit se laisse toujours 
aller» de temps en temps» à en abuser un peu; un 
homme de beaucoup de cœur — et M. Roget l'a 
été — corrige ensuite ou sacrifie ce que l'esprit a 
pu lui dicter d'injuste. Ne l'accusons donc pas de 
ces quelques tacbes, légères» d'ailleurs, et presque 
imperceptibles au milieu de tant de choses d'une 
vérité frappante. 

M. Bungener a publié une cinquième édition, 
revue avec soin» de son Sermon sous Louis XIV. 
On annonce pour l'année prochaine un volume in- 
titulé Rome et le Coeur humain; c'est une suite à 
son Rome et la Bible, dont une deuxième édition 
paraîtra prochainement. On annonce, du même 
auteur, pour Noël» un. opuscule adressé aux en- 
fants» sous le titre de : Ce que dit V Arbre de Noël. 

M. Ernest Navillea publié en trois volumes, avec 
le concours de M. Marc Debrit, les œuvres inédi* 
tes de Maine de Biran. Nous n'avons pas à expli- 
quer ici l'importance de cette publication, encore 
moins à exposer le système du restaurateur de la 
philosophie spiritqaliste en France. Une introduc- 
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tion détaillée, oeuvre de M. Naville» offre aux es- 
prits les moins versés dans ces hautes matières des 
renseignements pleins d*attrait. M. Naville, du 
reste, ne cache pas que ce qui l'attire le plus vers 
l'homme éminent dont il poursuit la résurrection 
littéraire, c'est moins le philosophe que le penseur 
religieux. € Le jour, dit^l, où la philosophie em- 
brasserait sérieusement l'Êvangile, ce jour-là se- 
rait grand et lumineux dans l'histoire de la pen- 
sée.» M. Naville est certainement un de ceux qui 
peuvent le mieux hâter ce grand jour. Espérons, 
qu'il consacrera désormais aux fruits de sa propre 
pensée le temps et les soins qu'il a si libéralement 
prodigués aux fruits de la pensée d'un autre. On 
attend avec un vif intérêt quelques séances qu'il 
va donner sur la vie étemelle, ^ujet qu'une grande 
épreuve est venue lui indiquer, et qui le conduira 
à traiter quelques-unes des questions les plus gra- 
ves de nos jours, le matérialisme, le surnaturel 
dans la révélation, etc. La Commission de la Vie 
Religieuse inaugurera par ces séances son œuvre 
de cet hiver. 

VUrdon Chrétienne a édité un volume destiné 
à perpétuer le souvenir de son assemblée générale, 
dont nous avons rei^du compte l'an passé. Sous le 
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titre de Souvenir de la seconde Conférence unU 
verseïle des Unions Chrétiennes, ce volume ren- 
ferme un récit de la fête, le sermon d'inaugura- 
tion, par M. Coulin, le discours d'ouverture de 
M. Max. Perrot, le travail de M. E. Barde sur la 
jeunesse de quelques chrétiens éminents^ celui 
de M. Bersier sur le Christianisme et Vimagina- 
tient etc., etc. 

La Biographie biblique de saint Paul, publiée 
par Un laïque de V Eglise de Genève, est un travail 
intéressant et bien fait. Non que Tauteur se donne 
pour avoir approfondi toutes les difficultés histori- 
ques de son sujet ; l'insuffisance des documents 
laissera d'ailleurs toujours des incertitudes sur 
quelques portions de la vie de saint Paul. Mais 
l'auteur n'en a pas moins généralement été très- 
heureux dans la manière dont il tire parti des 
moindres renseignements, et dont il lie les paroles 
mêmes de saint Paul, prises dans ses épitres, à 
tous les faits de son histoire. Nous avons donc 
comme les mémoires Aq saint Paul, et cette forme 
donne au tout une sorte de nouveauté, bien que 
Fauteur n'ait rien inventé, rien ajouté. Nous re- 
mercions M. G. Moynier, car il nous permettra de 
le nommer, et nous serons toujours heureux de 
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voir des laïques tels que lui s'occuper de littéra- 
ture religieuse» 

M. N. Soret a publié son beau travail sur VAu' 
mône et la Charité, couronné, à la suite d'un con- 
cours, par la Société d'Utilité Publique. La ques- 
tion posée était celle-ci : < Déterminer l'action et 
comparer les résultats de la charité et de l'aumône 
dans l'exercice de la bienfaisance. » Il s'agissait de 
combattre la confusion qui se fait trop souvent 
entre la charité, amour chrétien du prochain, et 
Vaumône, qui doit procéder de la charité, mais 
qui ne procède souvent que d'une sensibilité irré- 
fléchie, ou même de froides convenances. M. Sorei 
ne s'est pas contenté d'analyser; il a, sur chaque 
point, développé des exemples propres à faire com- 
prendre sa pensée, et la plupart de ces exemples 
sont de courtes histoires pleines de vie et d'intérêt. 
Ce travail est de beaucoup le plus claie et le plus 
complet qui ait été écrit sur ce sujet ; il se fait lire 
avec entraînement. 

Sept mémoires avaient été envoyés. Un accessit 
a été accordé à M. Vidal, pasteur à Bergerac, et 
une mention honorable à M. Mallet d'Hauteville. 

Deux questions, selon l'usage, avaient été mises 
au coucours par la Compagnie des Pasteurs parmi 
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les étudiants en théologie. La première était une 
exposition critique des opinions de Tertullien , 
d'Irénéé et d'Origène, sur la nature du péché; la 
seconde était une histoire critique de l'institution 
des diaconesses protestantes. M. Ulysse Fermaud, 
étudiant français, a eu le premier prix sur chacune 
des deux questions. M. Mouchon a eu, sur la pre- 
mière, un second prix, et M. Chantre un accessit. 

Les questions pour Tannée prochaine sont : 

Exposition critique des opinions d*Irénée, de 
Clément d'Alexandrie, de Tertullien et d'Origène, 
sur la nature de ^ l'œuvre rédemptrice de Jésus- 
Christ. 

Étude sur les principaux caractères de la morale 
chrétienne. 

Deux candidats au saint ministère, MM. Ray- 
mond et Richard, viennent de publier leurs thtees. 
Celle de M. Raymond est une Etude critique et 
dogmatique du livre des Proverbes ; celle de M. lU- 
chard, un travail sur l'Évangile de saint Jean. 

La Semaine Religieuse a continué de nous tenir 
au courant de toutes les nouvelles du monde chrë* 
tien. D'intéressantes correspondances, dues à quel- 
ques-uns de nos compatriotes établis à l'étranger, 
ont souvent rempli ses colonnes. 
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MM. Tournier, ViguetetCoulin, ont donné une 
seconde édition de leur catéchisme. 

M. Gougnard a publié un sermon de jèûne^ dont 
nous donnons un fragment; M. Coulin, son ser- 
mon d'inauguration de la chapelle de Yersoix; 
M. Tournier, un sermon prêché à Vandœuvres à 
l'occasion de la visite consistoriale de cette église. 
Le sermon du même prédicateur sur le baptême, 
inséré primitivement dans nos Etrennes, a été pu- 
blié sous forme de traité par les soins du Comité 
des Publications Religieuses. 

Ce Comité a {)oursuivi son œuvre modeste, mais 
utile, et de plus en plus appréciée. Il a aidé la plu- 
part de nos bibliqthèques populaires, soit à la ville, 
soit à la campagne; il a servi d'intermédiaire pour 
Tachât de beaucoup de livres ; il a concouru, direc- 
tement ou indirectement, à la publication de quel- 
ques-uns, notamment de Ouvriers et Soldats, tra- 
duit de l'anglais par M"' Rilliet-de Constant, et du 
deuxième numéro de la Gerbe, collection d'anec- 
dotes recueillies par M, le pasteur Chapuis. Ce 
dernier volume a été édité par la Société des Écoles 
du dimanche, de Paris. Le Comité a sous presse, 
à Genève, dans ce moment, une suite au volume 
déjà publié par lui sous le titre de Foi et Charité. 
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Ces Nouveaux récits (T après le docteur Wichem 
auront, nous Tespérons, le même succès que les 
premiers. 

vn. 

Le Consistoire a demandé à la Compagnie des 
Pasteurs un Manuel d'Hjstoire Sain te spécialement 
approprié aux besoins de l'instruction religieuse. 
La Compagnie en a confié la rédaction à MM. Bor- 
dier, Segond, Borel, Rœhrich et Bonneton. 

La Compagnie a reconstitué les deux commis- 
sions chargées d'élaborer une version nouvelle de 
la Bible, Ancien Testament et Nouveau. Il importe 
que notre Église ne soit jamais en arrière des tra- 
vaux qui se font dans le vaste champ des Saintes 
Lettres ; elle saura tenir un sage milieu entre les 
hardiesses téméraires et une fâcheuse immobilité. 

Il a souvent été question d'une révision des 
Psaumes, dont le style est, çà et là, bien vieux; 
mais la question des changements à y faire est dé- 
licate, et nous comprenons sans peine qu'elle ne 
marche pas rapidement. Changer de loin en loin 
quelques mots par trop surannés, c'est facile; 
mais, dès qu'on veut faire plus, on craint, et avec 
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raison, de faire trop. On hésite à sacrifier quoi 
que ce soit de ces vénérables versets qui ont joué 
un si grand rôle dans les afflictions, dans les joies, 
dans la vie entière de tant de générations; il y a 
tel psaume où chaque vers effacé serait comme la 
disparition d'un vieux témoin de nos vieilles gloi- 
res protestantes. Au fond, quand nous demandons 
des changements dans les psaumes, ce n'est pas 
précisément que nous soyons choqués, nous, de 
ce style; nous sommes plutôt préoccupés de ce 
qu'en disent les étrangers, de ce qu'en disent les 
catholiques, bien autrement barbares dans leur 
latin que nous dans notre vieux français. Laissons 
ces préoccupations; c'est le cas, ou jamais, dépen- 
ser à nous, à nos besoins, à nos affections. Ainsi 
fera, nous l'espérons, la commission chargée de 
revoir le psautier. Elle est chargée également du 
choix des cantiques à y joindre; autre œuvre dé- 
licate et digne des plus grands soins. 

Non moins délicate est l'œuvre de la révision 
des liturgies, entreprise aussi par nos corps ecclé- 
siastiques. Il fallait faire quelque chose; faire trop 
serrait fâcheux. Ne changeons jamais une liturgie 
uniquement parce qu'elle est vieille, parce qu'on 
Ta, de tout temps, entendue chaque dimanche ; la 



— 316 - 
nouvelle sera tout aussi vieille dans un an, après 
cinquantenleux répétitions, et il n'y aurait pas de 
raison pour que les gens peu portés à prier n'en 
missent pas de nouveau la faute sur ces cinquante- 
deux répétitions. Il est facile de trouver des défauts 
à une vieille prière liturgique; il ne Test pas tou- 
jours de faire mieux, et le prédicateur le plus ca- 
pable d'improviser d'émouvantes prières pourra 
ne pas réussir à eu écrire qui aient le caractère 
d'une vraie liturgie. Mais nous savons que toutes 
ces choses ont été mûrement pesées par les pas- 
teurs chargés de la révision, et nous espérons 
beaucoup du recueil qui va paraître. L'impression 
en est assez avancée. 



vni- 

Le rapport annuel du Consistoire a paru plus tôt 
qu'à l'ordinaire, ce corps devant, aux termes de la 
constitution, être renouvelé au mois de mai. Il Ta 
été au gré de nos vœux ; et bien que, parmi les 
membres non réélus, plusieurs aient emporté nos 
regrets, le nouveau corps n'en présente pas moins 
un ensemble d'hommes dévoués à TËvangile» à rË- 
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gtise» et sincèrement désireux d^avancer le règne 
de Dieu. Leur élection a prouvé une fois de plus 
que le vrai peuple genevois, l'ancienne nation pro- 
testante, ne se donne jamais pour chefs que des 
hommes animés de ces sentiments-là. 

Quelques réunions préparatoires avaient été 
tenues; les électeurs y avaient librement et fran- 
chement exprimé leur opinion» soit sur le Consis- 
toire qui allait sortir de charge» soit sur le futur 
Consistoire. D*excellentes idées ont été émises; 
d'autres seraient impraticables. On est allé jusqu'à 
demander que les séances du Consistoire fussent 
désormais publiques, oubliant que ce corps peut 
souvent avoir à s'occuper d'affaires délicates, de 
questions de personnes, absolument inabordables 
devant un public, même restreint. L'idée d'un 
mémorial des séances, plus raisonnable, n'est pas 
plusadmissible. Le Consistoire n'est pas seulement 
corps législatif; il est aussi corps administratif. 
S'il a des séances dont le compte-rendu pourrait 
être d'un grand intérêt» il en est d'autres où son 
mandat l'oblige à s'occuper d'un tas de détails, et 
dont il serait étrange, ridicule même, de livrer le 
compte-rendu à l'impression. 

Ces vœux, cependant, quelque exagérés que 
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Texpression ait pu en être, partent d'un bon prin- 
cipe : on désire que le Consistoire soit de plusea 
plus en contact avec le troupeau, qu'il lui parle 
plus souvent, qu'il prenne plus ouvertement l'ini- 
tiative et la responsabilité de tout ce que lui ins- 
pirera son amour pour l'Église et pour Genève. 
Aussi le nouveau Consistoire nous parait-il avoir 
fait un pas heureux dans cette voie, lorsqu il a dé- 
cidé de publier un bulletin trimestriel de ses déli- 
bérations et de ses actes. Le premier numéro, le 
seul qui ait encore paru, renferme une discussion 
intéressante sur cette affaire même de la publicité. 
On y trouve aussi des détails sur l'élection du Con- 
sistoire, sur diverses propositions faites dans son 
sein, sur le service des Congrégations, l'enseigne- 
ment religieux, etc. Il se termine par l'annonce 
d'un legs de dix mille francs fait au Consistoire par 
M"** Soret-Odier. 

IX. 

Le rapport annuel, publié au commencement 
de mai S renferme beaucoup de faits déjà notés 

1. Budget da Consistoire en 1S5S : 

Dépenses Fr. 54,570 

Recettes » 42,670 

L'excédant des dépenses, soit fr. 5900, a été pris sar les 
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dans notre précédent compte^ rendu ; mais il in- 
siste sur quelques faits généraux que nous devons 
recueillir ici» 

€ L'administration de TËglise a donné lieu, dit 
de rapport, à de fréquentes communications entre 
le Consistoire et la Vénérable Compagnie. Le Con- 
sistoire n'a jamais pris de mesure de quelque im- 
portance sans s'éclairer préalablement des lumières 
de la Compagnie, qui, de son côté, a souvent pris 
l'initiative de propositions dont la mise à exécu- 
tion a produit d'heureux résultats. » 

% La tâche pastorale, ajoute le Consistoire, est 
une tâche multiple qui grandit d'année en année 
à mesure que les besoins religieux augmentent, et 
qui, de jour en jour aussi, demande plus d'abné- 
gation et de sollicitude pastorale. Nous voulons 
espérer avec MM. les pasteurs qu'ils trouveront 
dans l'affection du troupeau, dans le développe- 
ment de ses sentiments de foi et de piété, la récom- 
pense de tant d'efforts et de persévérance. Les rap- 
ports annuels qu'ils adressent au Consistoire sont 
pour lui une source précieuse de documents nom- 
ressources fournies an Consistoire par la soascripUon de 
1856. L'établissement des calorifères de Saint-Pierre ûgme 
dans les dépenses pour prés de 13,000 francs; mais une 
souscription spéciale avait été faite pour cet objet. 
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breux et intéressants sur Tétat religieux et moral 
du pays ; ilssout une heureuse conséquence d'une 
coutume qui remonte chez nous aux premiers 
temps de la Réformation, et qui est un des carac- 
tères spéciaux de l'œuvre pastorale à Genève : nous 
voulons parler de la visite générale que MM. les pas- 
teurs sont appelés à faire chaque année de leurs 
paroisses, et dont leur rapport doit reproduire les 
traits principaux. C'est là, sans doute, un devoir 
qui, pour être rempli consciencieusement, exige 
un surcroit de travail et de fatigue; une tâche que 
Taccroissement de la population rend de plus en 
plus pénible pour la plupart d'entre eux. Nous 
voulons croire cependant qu'ils trouvent une large 
compensation dans les relations plus intimes qu'ils 
doivent ainsi contracter avec leurs paroissiens, et 
nous exprimons le vœu qu'ils ne se laissent jamais 
entrainer par la multiplicité des occupations à 
abandonner une tradition qui est profondément 
entrée dans les mœurs du pays, et y exerce une 
salutaire influence, si nous en jugeoils par la reli- 
gieuse jalousie avec laquelle les membres du trou- 
peau réclament cette visite annuelle. 

c En ce qui touche à Tannée dernière, ces 
rapports signalent encore une augmentation gra- 
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duelle de la {population, augmentation qui varie 
suivant les localités, mais n'est pas, le plus sou- 
vent, à l'avantage de la partie protestante. Au 
point de vue moral et religieux, si nous trouvons 
reproduits dans ces intéressants documents quel- 
ques faits réjouissants, quelques heureux symp- 
tômes d'un esprit religieux se développant de plus 
en plus, nous y reconnaissons aussi avec chagrin, 
^ mais chaque année davantage, les tristes consé- 
quences de la tendance générale du siècle. Bien 
que nous ayons à remercier Dieu de ce que Genève 
se tient encore au-dessus des pays où la démorali- 
sation s'étend sur la société tout entière, il appar- 
tient à rÉglise de rendre le troupeau attentif aux 
dangers de cette fatale tendance, de détruire toute 
illusion sur les résultats qu'elle produit, et de le 
conjurer de résister à l'entraînement général, en 
demeurant fidèle aux sentiments de piété et de 
simplicité chrétienne que nous avaient légués nos 
pères, comme une puissante et salutaire sauve- 
garde. > 

L'enseignement religieux, base de tout cet édi- 
fice que le siècle travaille incessamment à ébranler. 
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a été Tobjet de grands soins. Certaines difficultés 
vont se multipliant, par exemple dans les écoles 
primaires, à chacune desquelles, dans la ville, un 
de MM. les pasteurs est attaché. Le personnel de 
ces écoles est éminemment mobile; le pasteur- 
catéchiste est pel*pétuellement en face de nouveaux 
élèves ; aussi les résultats sont-ils moins satisfai- 
sants à la ville que dans les paroisses rurales, où 
cet inconvénient n'existe pas. Ajoutons que les 
régents, à la ville, sont quelquefois assez peu dis- 
posés à prêter leur concours. Choisis par le gou- 
vernement sans que nulle considération religieuse 
entre pour rien dans l'appréciation de leur apti- 
tude à ces places, rien n'empêché qu'ils ne soient 
ou indifférents, ou hostiles ; plusieurs même sont 
catholiques. Dans les deux collèges de Genève et 
dan's Técole supérieure et secondaire des jeunes 
filles, l'enseignement religieux a continué d'être 
donné par MM. Rœhrich et Bonneton. La distri- 
bution des prix a eu lieu, pour les collèges» au 
temple de la Madeleine, et, pour l'école des jeunes 
filles, à l'Auditoire. Le rapport sur ce dernier éta- 
blissement a constaté que 218 élèves ont pris 
part à l'instruction religieuse. Les deux cérémo- 
nies ont attiré un grand nombre de parents, et on 
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â vivement goûté, à la Madeleine^ le discours de 
M. Golladon, président du Consistoire. 

L'enseignement du chant, soit aux enfants, sqit 
aux catéchumènes» n'a pas toujours réussi en pro- 
portion des efforts et des sacrifices qu'on ne cesse 
de faire dans ce but. Les leçons du jeudi, qui se 
donnent à une heure dans trois des temples de 
la ville, ont été pourtant assez fréquentées; on 
réunit, une fois par mois, ces trois classes, et on 
leur fait exécuter ensemble les chants appris pen- 
dant le mois. Quant aux leçons de chant pour les 
catéchumènes, bien qu'elles aient été déclarées 
obligatoires, il a été impossible, jusqu'ici, d'obte- 
nir une régularité satisfaisante. Elles sont diri- 
gées par MM. Martinet et Thévenaz. L'inspecteur 
du chant sacré, M. Delacour, a résigné ses fonc- 
tions en même temps que celles de directeur du 
Conservatoire. Sa santé affaiblie l'a forcé de quitter 
Genève, où il rendait, depuis dix ans, de précieux 
services. Il a été remplacé, comme inspecteur du 
chant sacré, par M. Plan , secrétaire-adjoint du 
Consistoire. 

Le nombre des catéchumènes admis à la Sainte 
Gène a été, en 1858, de 551, dont 278 jeunes 
gens et 275 jeunes filles. Le nombre des baptêmes 
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a été de 623, et celui des mariages de 239, dont 
seulement 71 célébrés dans les temples de la ville, 
vu Tusage de plus en plus général de les célébrer à 
la campagne. Les deux temples les plus voisins 
de la ville» ceux de Plainpalais et des Eaux-Vives, 
en ont eu, pour leur part, 95. 

Une vente a eu lieu, dans cette dernière parois- 
se, pour achever de payer la construction d'un 
Asile de l'Enfance. La vente a produit 5000 fr. 
L'école est à côté du temple, dans une position 
aussi agréable que salubre. 

La grande affaire de la construction d'un tem- 
ple aux Pâquis n'est point abandonnée ; nous avons 
tout lieu d'espérer qu'on en viendra à bout. 

Le bureau du Consistoire était depuis longtemps 
tropà Tétroit dans le local qui lui était assigné au 
rez-de-chaussée du bâtiment de la Tacconnerie. I^ 
Consistoire a donc demandé au Conseil Adminis- 
tratif la jouissance de la salle contiguë, qui fut 
longtemps l'auditoire de théologie, et qui était 
occupé, depuis quelques années, par une école pri- 
maire. La salle a été accordée ; le Consistoire a 
cédé, en échange, pour loger l'école, le rez-de- 
chaussée de la chapelle des Macchabées. Les leçons 
de religion aux élèves du collège, qui se donnaient 
dans ce dernier local, se donneront à l'ancienne 
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chapelle Sainte-Catherine, plus voisine du Collège 
et convenablement appropriée. 

Le rapport du Consistoire constate que le culte 
a été généralement suivi avec assiduité, ce qui ne 
veut pas dire, assurément, que tout le monde ait 
fait son devoir à cet égard ; mais, sur ce point en- 
core, nous pouvons remercier Dieu de nous avoir 
maintenus à un niveau plus élevé que bien d'au- 
tres Églises. 11 est à craindre,' seulement, que Tat- 
trait de la prédication n'ait une beaucoup trop 
grande part au maihtien de cet état de choses, et le 
Consistoire a raison de nous rappeler encore une 
fois que la prédication n'est pas le culte, qu'elle en 
est un important accessoire, mais un accessoire 
pourtant, et que l'accessoire ne devrait jamais de* 
venir le principal. 

Le culte pour la jeunesse aux jours de grandes 
fêtes a été inauguré à Noël, au temple de Saint- 
Pierre, par M. le pasteur Rœhrich. Le nombre des 
enfants a été considérable, et cette innovation est 
universellement approuvée. 

La grande innovation de cette année, c'est ce 
qui a été fait pour le Vendredi Saint, et, en parti- 
culier, l'institution d'une communion à célébrer 
en ce jour. 
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Nous avons dit où en était l'affaire Tan passé. Â 
la suite de la conférence de Zurich, le Consistoire 
s'adressa au Conseil d'Etat pour demander que le 
Vendredi Saint fût déclaré jour férié. Le Conseil 
d'Etat n'a pas cru devoir donner suite à cette de- 
mande; le Consistoire a fait tout ce qui était à 
faire dans le champ de ses attributions. Un ser- 
vice solennel a eu lieu dans tous les temples de la 
ville et de la campagne; la Cène a été célébrée 
dans un ^e ceux de la ville. Sur ce dernier point, 
l'assentiment n'a pas été universel. Rien de plus 
naturel, sans doute, que de communier le jour de 
la mort du Sauveur ; c'est même, au fond, le jour 
où la Cène est le mieux placée. Mais Pâques vient 
deux jours aprëâ> et il est important, pour toutes 
sortes de raisons, que Pâques reste un très-grand 
jour, que la solennité n'en soit jamais amoindrie. 
Or, elle le sera nécessairement plus ou moins pour 
les fidèles qui auront communié deux jours avant, 
et pour qui celui de Pâques ne sera plus, selon 
notre antique usage, la communion, la grande 
communion de Pâques. Dans un pays où l'on avait 
aussi cru bien faire en poussant à la solennisation 
du Vendredi Saint, un pasteur nous disait dernier 
rement avec douleur que Pâques était devenu un 
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dimanche tout ordinaire; que tous les commu- 
niants s^étaient portés sur le vendredi, les uns, par 
piété, les autres, pour être libres le dimanche, et 
qu'on avait dû abolir la communion de ce dernier 
jour, personne n'y venant plus. Nous n'irons sû- 
rement pas jusque là ; mais le danger existe, et il 
est bon d'y veiller. Ne poursuivons jamais un idéal 
trop au-dessus de ce que comportent la tiédeur 
d'un grand nombre et les habitudes prises. 

Le service des Congrégations a été de nouveau 
modifié. Au lieu d'embrasser, dans un cycle dé 
onze années, l'étude suivie de tous les livres his- 
toriques de la Bible, ce service comprendra cha- 
que année deux séries, l'une d'hiver, l'autre d'été, 
dont le double champ sera choisi chaque fois de 
manière à offrir diversité d'intérêt. C'est ainsi que^ 
cette année, Ifi série d'hiver traitera du livre de la 
Genèse, et la série d'été, de l'épître de saint Jac- 
ques. La première a commencé le 29 octobre. Un 
avis lu en chaire avait attiré l'attention du trou- 
peau sur la transformation de cet antique service, 
et, à en juger par le nombre des fidèles qni ont ré^ 
pondu à l'appel, l'innovation aura été heureuse. 

Si le chant, dans le culte, laisse encore beau- 
coup; à désirer, la grande musique religieuse est 
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cultivée avec succès et de plus en plus goûtée. La 
Société de Chaut Sacré a donné deux concerts qui 
ont attiré un nombreux public et obtenu de grands 
éloges. La Société Chorale a prêté son concours à 
quelques-unes de nos solennités^ notamment à la 
distribution des prix pour l'enseignement reli- 
gieux. D'autres sociétés se sont formées oii| sans 
être l'objet principaU la musique religieuse a ce- 
pçndant sa place. Les éléments, on le voit, ne 
manquent pas. Espérons qu'on arrivera à les uti- 
liser mieux dans le culte ordinaire. 



XI. 



Les cinq diaconies de la ville ont eu, le 14 avril, 
leur assemblée générale ; chacune d'elles a pré- 
senté son rapport sur ses travaux pendant l'année. 
Unies par l'esprit et par le but, elles choisissent 
librement leurs moyens, et ces moyens sont indi- 
qués à chacune par sa position spéciale, le quar- 
tier qu'elle dessert, les ressources dont elle dis- 
pose. L'instruction et le patronage sont toujours 
le principal champ de leur activité; elles font peu 
d'aumônes proprement dites, leur tâche étant plu- 
tôt de prévenir que de soulager la misère. C'est 
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dans cette pensée qu'elles encouragent et soutien- 
nent des sociétés de prévoyance ou de secours 
mutuels, des établissements d'ouvrage, etc., etc. 
Ces institutions prospèrent ; une seule, la caisse 
de prévoyance pour les loyers, n'a pas encore eu 
le succès que se promettaient ses fondateurs. 

Les diaconies ont reçu, des héritiers deM. Odier- 
Baulacre, un don de dix-mille francs. Les pasteurs 
de Saint-Gervais ont reçu de la même famille une 
égale somme, pour pensions de vieillards. 

La grande société de prévoyance pour l'hiver a 
compté 1550 souscripteurs ; ses recettes, malgré 
le chômage de la fabrique, ont atteint 44,000 
francs. Nous avons exposé précédemment son or- 
ganisation et ses services. Un fait curieux a mar- 
qué, cette fois, sa mode3te histoire : Cinq person- 
nes de Thônex ont été excommuniées par le curé 
de l'endroit pour le seul fait d'en être mem- 
bres. Elle ne s'occupe pourtant point de prosély- 
tisme ; mais le comité est protestant, et c'est assez 
pour que le catholicisme la redoute. Au fait, il a 
raison. Il tient à pouvoir garder ses fidèles dans 
la persuasion qu'une bonne œuvre est chose im- 
possible aux protestants ; et quand ses fidèles nous 
voient, un an durant, monter cinquante-deux fois 
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leurs cinq étages, recueillir leur petit pécule, et 
le leur rendre ensuite, sans ombre de profit pour 
nous, en belles et bonnes denrées vendues au plus 
bas prix, — ils sont bien forcés de s'apercevoir 
qu'on les a trompés sur notre compte, et ce prosé- 
lytisme a bien sa valeur, assurément. 

Nos journaux ont eu à enregistrer, pendant Tan- 
née, divers autres traits de l'intolérance romaincr 
Quelques enterrements ont donné lieu à des paro- 
les et à des actes que le plus sim{Je bon sens, à 
défaut de tolérance, aurait dû empêcher; mais le 
catholicisme, qui sait être si habile, se laisse faci- 
lement aller, dans certains moments, à ne plus 
l'être, et à laisser voir aux moins clairvoyants ce 
qu'il est, ce qu'il promet. Les Annales catholiques 
ont continué cette guerre de calomnieux persiffla- 
ges auxquels, depuis plusieurs années, personne 
ne songe plus à répondre. Un de leurs principaux 
soutiens, M. Rendu, évêque d'Annecy, est mort 
dernièrement. Né dans un de nos villages, long- 
temps lié avec des pasteurs genevois, longtemps 
connu par son libéralisme, M. Rendu avait subi 
peu à peu l'influence ultramontaine , et, dans 
les derniers temps, il s'y était pleinement aban- 
donné. D'indignes brochures, publiées sous son 
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patronage» nous ont donné la mesure de cette pro* 
fonde haine qui ne respectait plusni vérité» ni con- 
venances. Un journal catholique a dit que nous 
nous étions réjouis de cette mort. Il s'est trompé; 
c'est toujours avec un sentiment d'effi'oi que nous 
voyons partir pour le jugement ceux à qui tous les 
moyens furent bons pour avancer leur cause. 

La nouvelle église catholique» ouverte au culte 
depuis dix-huit mois» a été solennellement consa- 
crée le 8 septembre. 

XII. 

L'Ëglise luthérienne s'est donné un second 
pasteur , M. Peschier, fils de M. Ad. Peschier, 
notre compatriote» depuis longtemps professeur 
de littérature à l'université de Tubingen. M. Pes- 
chier a reçu l'imposition des mains» le 16 janvier» 
par le ministère de M. Andersen, premier pasteur» 
en présence de députations du Consistoire et de la 
Vénérable Compagnie. Cette cérémonie a été des 
plus émouvantes. 

Moins heureuse est l'Église réformée allemande» 
que des divisions intérieures ont tnise sur le pen* 
chant de sa ruine* Une majorité momentanée» for- 
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mée en grande partie d'ouvriers conduits par quel- 
ques meneurs, a élu une direction dont le premier 
soin a été de congédier l'ancien pasteur, M. Lûts» 
cher, voué depuis quarante ans au service de 
cette Église. Nous ne dirons rien du successeur 
qui lui a été donné. 

La Compagnie des Pasteurs a perdu tout récem- 
ment son doyen, M. Heyer, mort le 17 novembre, 
à Tâge de 86 ans. M. Heyer a conservé jusqu'au 
bout toutes ses facultés, presque toute son activité, 
et il s'est endormi dans une sereine espérance en 
son Sauveur. On n'a pas oublié ses longs services 
comme pasteur d'abord, et, ensuite, comme ad- 
ministrateur de l'Hôpital. 

M. le pasteur Choisy avait paru, le 19 novem- 
bre, dans le long cortège qui rendait les derniers 
devoirs à M. Heyer; il nous a réunis lui-même, 
bien peu de jours après, dans une même cérémo- 
nie. Quoique sa santé eût reçu, il y a deux ans, 
une subite et dangereuse atteinte, ces deux années 
écoulées nous rassuraient, jusqu'à un certain point, 
contre une catastrophe trop prochaine. Il ne se 
faisait cependant aucune illusion sur son état, et, 
quinze jours avant sa mort, présidant encore une 
séance de la Commissioù de littérature théologi- 
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que, il se retira, avant la fin, av^c une émotion 
qui n'échappa pas à ses collègues lorsqu'il leur 
serra, à tous, la main. M. Choisy avait longtemps 
professé la philosophie dans notre Académie. Tou- 
tes les sciences lui étaient plus ou mains familiè- 
res ; ses travaux comme botaniste et comme ento- 
mologiste ont plus d'une fois attiré l'attention des 
savants. Comme prédicateur, s'il n'a pas eu de 
grands succès populaires, il a toujours été apprécié 
par les gens d'une culture élevée ; ses conférences 
sur la Création ont été particulièrement remar- 
quées. On y trouva de profondes connaissances 
unies à un esprit éminemment religieux, un grand 
talent d'exposition, et, en maint endroit, une 
haute éloquence. Qu'il nous soit permis d'expri- 
mer le vœu de voir publier ces discours. 

Dernièrement aussi est mort un homme qu'au- 
cun lien officiel n'attachait à notre Église, mais 
que sa place éminente dans toutes les œuvres chré- 
tiennes nous autorise à nommer ici. M. D'Espine 
a été le modèle du chrétien actif, humble, ardent 
et charitable à la fois. 

Mentionnons enfin M. le docteur Chaponnière, 
dont les laborieuses recherches ont éclairci bien 
des points de l'histoire de notre Église. Il a été en- 
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levé, jeune encore, à ses travaux et à ses nombreux 
amis. 

XIII. 

Les protestants de France ont célébré, au mois 
de mai, le trois-centième anniversaire de la consti- 
tution de leur Église. Genève ne pouvait pas ne 
pas s'assêcier à leur fête et à leurs prières. Elle Ta 
fait officiellement par un service solennel célébré à 
la Madelaine, et où M. Gaberel a rappelé, dans un 
discours plein de faits et de vie, nos liens séculai- 
res avec la France protestante ; elle Fa fait inoffi- 
ciellement par Tintérét avec lequel nous nous som- 
mes associés à ce que faisaient, à cette occasion, 
nos frères de France. Et ils ont fait beaucoup. 
Longtemps d'avance, de nombreux écrits ont pa- 
ru, de nombreuses prédications ont préparé celles 
du grand jour. Ce jour venu, sur tous les points de 
la France, d'immenses assemblées se sont pressées 
autour des chaires, et la vieille chaire du Désert, 
relevée à Nimes, aux lieux mêmes où la persécu* 
tion la renversa tant de fois, a entendu quinze ou 
vingt mille voix entonner ensemble nos vieux psau- 
mes. Plus près de nous, à Fernex, l'humble tem- 
ple de cette église a vu un grand nombre d'entre 
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nous, pasteurs et laïques, s'associer au Jubilé fran- 
çais, et cette assemblée a été comme le lien visible 
entre TÉglise de Genève et l'Église de France. Au 
reste, si nos cœurs ont été» en France ce jour-là, 
bien des cœurs français, nous Tavons su, étaient à 
Genève. Prédications et livres ont rappelé à l'envi 
ce que ïious fûmes pour les persécutés de jadis, et 
ont prouvé ce que Genève est encore aux yeux des 
protestants de tout pays. 

C'est ce qu'a pu voir une fois de plus M. le mi- 
nistre Bungener, dans une tournée de prédications 
en Hollande, aux mois de mars et d'avril de cette 
année. Partout il a trouvé vivants les souvenirs de la 
fraternité intime qui unissait, aux mauvais jours, 
la Hollande et Genève ; partout il a vu prendre le 
plus vif intérêt à tout ce qui nous concerne; par- 
tout — pourquoi ne le dirions-nous pas? si c'est 
un honneur^ c'est aussi une redoutable charge — 
partout il a vu attacher de l'importance, et beau- 
coup, à tout ce qui part de Genève, à tout ce que 
fait, à tout ce que dit, à tout ce que pense Genève. 
Une lettre des Églises wallonnes de Hollande, ap- 
portée par lui à la Vénérable Compagnie , exprime 
hautement ces sentiments. Bien aveugles et bien 
ingrats serions-nous si nous ne sentions pas quelle 
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responsabilité nous est imposée encore devant 
Dieu et devant les hommes ! 

Vers la même époque, l'Église d'Ecosse adres- 
sait au Consistoire une lettre où, rappelant d'an- 
ciennes relations non moins intimes, et félicitant 
l'Église de Genève de l'énergie qu'elle déploie au 
milieu de dangers de tant d'espèces, elle demande 
à renouer ces relations interrompues. 

Nous avons continué à suivre avec intérêt les 
efforts du canton de Yaud pour arriver à une re- 
constitution de son Église sur des bases qui lui per- 
mettent plus de mouvement et de vie. Une commis- 
sion de dix-sept pasteurs, délégués par les quatre 
Classes du clergé, a publié un rapport ou la ques- 
tion est examinée sous toutes ses faces, et qui con- 
clut avec une grande force de logique en favenr 
d'une réorganisation. Le projet annexé n'est pas 
encore tout ce que nous voudrions pour l'Église du 
canton de Vaud ; mais ce n'en sera moins un grand 
progrès sur l'état de choses actuel, reste de l'an- 
cien despotisme bernois. La constitution du can- 
ton devra probablement être révisée sous peu ; il 
est bon que les esprits soient préparés à envisager 
sainement la question ecclésiastique et religieuse. 

Une nouvelle Conférence des Églises de la Suisse 
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a eu lieu à Zurich au mois de juin ; nous y avons 
été représentés par M. Trembley, ancien président 
du Consistoire, et par M. le pasteur Rœhrich. Par- 
mi les questions traitées se trouvait celle des ins- 
tructions à donner aux aumôniers de troupe» et de 
la rédaction d'un recueil liturgique pour le service 
religieux en campagne. Les événements de ces der- 
nières années ont malheureusement mis à Tordrç 
du jour bien des choses se rapportant à la guerre. 
Assez de gens s'occupent des préparatifs matériels ; 
n'oublions pas, nous, ceux que 1 Évangile fournit. 

La Société Pastorale Suisse s'est réunie, le 16 
août, à St.-Gall ; environ 250 pasteurs s'y sont 
trouvés, dont quelques-uns seulement venus de la 
Suisse française, et un seul de Genève, M. L. Tho-> 
mas. Cette inégalité se retrouve malheureusement 
presque toujours, soit dans un sens, soit dans un 
autre, et, malgré les chemins de fer, peu de pas- 
teurs d'une extrémité de la Suisse ont le loisir de 
se joindre à leurs frères d'une autre extrémité. 

Le sermon d'inauguration a été prononcé par 
M. le pasteur Schweizer ; puis, dans une première 
séance, M. le professeur Hagenbach, de Bâle, a lu 
son rapport sur la première des deux questions à 
traiter, celle des livres d'édification répandus ou 



— 338 — 
à répandre en Suisse. La seconde question, abor- 
dée le lendemain, était celle des rapports du chris- 
tianisme biblique avec la Réforme du 16°"*' siècle 
et les besoins d'une autre. Le travail du pasteur 
Meyer, rapporteur» a donné lieu à un débat animé» 
mais conduit dans im excellent esprit de franchise 
chrétienne et de concorde. 

La prochaine assemblée aura lieu à Zurich, sous 
la présidence de M. le pasteur Hœfelin. 

XIV. 

Peu de jours ap^ès le Jubilé des Églises de 
France, nous avons célébré celui de notre acadé- 
mie, fondée en 1559 \ Nous n'avons pas ici à ra- 
conter en détail cette fête; elle n'a eu officielle- 
ment de religieux que le service par lequel elle 
a été inaugurée, le 5 juin , dans la cathédrale. 
M. le pasteur Oltramare, désigné par le Consis- 
toire, a rappelé les services que l'Académie a ren- 
dus, depuis trois siècles, ànotre patrie, et, nous 
pouvons le dire avec un légitime orgueil, à l'Eu- 

1. M. Ch. Le Fort, professeur en droit, a publié à cette oc- 
casion un cnrieax fac-similé de la première éditioja des lois 
et règlements du CoHége et de l'Académie. 
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rope. II a montré la possibilité en même temps que 
la nécessité d'une franche et libérale union entre 
la science et la foi. 

Cette fête avait ses tristesses. Elle en avait pour 
le corps des professeurs, décimé, il y a dix ans^ 
par d'iniques destitutions. Elle en avait pour tous 
ceux d'entre nous que des liens quelconques unis- 
sent aux hommes distingués dont l'Académie est 
veuve. Elle en avait pour tous les cœurs véritable- 
ment genevois, car elle leur rappelait tout ce que 
nous avons vu tomber, ces dernières années, dans 
la patrie, dans l'Église, et nous n'avons marché, 
ce jour-là, que sur des ruines. Mais de ces ruines, 
en même temps, s'élevaient des voix glorieuses, 
des consolations puissantes. Genève, la vieille Ge- 
nève, ressuscitait dans les souvenirs et dans les 
paroles de plus d'un de ces hommes que nous som- 
mes habitués à voir plutôt la renier ; des hommages 
auxquels nous ne nous attendions guère ont été 
rendus à son esprit, à ses lois, à ses travaux, à ses 
hommes, à Calvin, le plus grand, et, partant, le 
plus attaqué. Ce Jubilé nous entourait comme 
d'une atmosphère que nous respirions tous, les 
uns, avec avidité, avec bonheur, les autres, mal- 
gré eux ; aucun moyen de ne pas comprendre que 
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Genève avait été grande, qu'elle Tavait été par sa 
foi, par sa discipline, par ses austères études, et 
que sa force, que sa gloire, s*il doit y avoir encore 
de la gloire pour elle, est là, là seulement. 

Est-il resté quelque chose de ces impressions du 
5 juin? Nous l'ignorons. Il nous a été doux et con- 
solant de les constater ; arrêtons-nous là. Â Tan 
prochain, si Dieu nous prête vie. 



ANNUAIRE RELIGIEUX 

POUR 1860. 



CHAPITRE PREMIER. 
Personnel du Culte: 



Coin mission 



Article premier. 

Gonsiitoire. 
MM. Colladon, Eugène, Président^. 
Guillermet, Fr., Viee-président. 
Ghauvet, Michel, Secrétaire. 
Tournier, Louis, pas/ewr. \ executive. 

Cramer, Marc. 

Membres ecclésiastiques. 

MM. MM. 

Guillermet, François. Rœhrich, L.-Henri-Marc. 

Cougnard, John -Marc. Coulîn, Franck. 

Toumier, Louis. Viguet, Octave. 

1. Les adresses des personnes nommées dans ÏÀnnuairs 
se troayeDt i la fin dans une table alphabétiqae. 
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Membres laïques. 
MM. . MM. 

Archinard, maire. Gnédin-Chantre. 

Brono, pharmacien* Humbert, Ed., profe8s^ 

Chauvet, Michel. Legrandroy, aine* 

CoUadon, Eugène. Luliin, Amédée. 

CoDstantin-Lacombe. Meylan, Théodore. 
Cramer, Marc. Bfoynîer, Gustave. 

Des Gouttes, Adolphe. Olivet, docteur. 
Didier, Louis. Oltramare, régent. 

Dufour, Edouard. Ritter, Élie. 

Duval, anc. proc' .-génère Sarasin, Maurice. 
Faesch-Micheli. Trembley, Jules. 

Fendt, architecte. Wartmann, professeur. 

Gosse, docteur. 

Présidents des Sections et Commissions permanentes 
' du Consistoire. 
MM. Colladon, de la Section du culte et de Venseigne^ 
ment religieux. 
Guillermet, de la Section paroissiale de la tn7/e, et 

de la Commission des catéchumènes. 
Chauvet, de la Section paroissiale de la campagne. 
Cramer, des Commissions de surveillance de Ten- 
seignement religieux des écoles primaires, et de 
la Commission des délégués. 
Tournier, de la Commission de musique sacrée. 
Secrétaire-adjoint du Consistoire. 
M. Ph. Plan. 
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Le bureau du Consistoire, place de la Taconnerîe, 
est ouvert tous les jours de 9 heures à I heure, le di- 
manche et les jours fériés exceptés. Les jeudis, jours 
de séance, il est fermé dès 11 heures. 



Le Consistoire exerce une surveillance générale sur 
les intérêts de rÉgîise. 

Il fait les règlements sur tout ce qui a rapport au 
culte et à Tadministration de l'Église ; il les fait exé- 
cuter. 

Il détermine le nombre et la circonscription des par 
roisses. 

11 statue dans les cas disciplinaires, et peut pronon- 
cer contre les pasteurs la censure , la suspension et 
la révocation. 

Les fonctions des membres du Consistoire sont gra- 
tuites. (Constitution de 1847, art. 121 et 1S2.) 

On doit s'adresser au secrétariat du Consistoire pour 
des expéditions d'actes de baptême, de réception à la 
sainte Cène et de bénédiction de mariage. 

C'est également au secrétariat du Consistoire qu'on 
trouve les Liturgies de l'Église de Genève, ainsi que 
les Psaumes et les Cantiques qui se chantent dans les 
temples. 

Article 9. 

Gompagaie des Pasteurs. 

M. Bordier, Modérateur. 
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MM. Le Fort» Viee-Priêidenî. 
Borel, Secrétaire. 

ProfeMeurs de Théologie, 

MM. MM. 

Chenevière, J.-J.-Gaton. Diodati, Edouard. 

MuDîer, David. Oltramare, Hugues. 
Chastel, Etienne. 

Professeur émérite. 

M. Cellérier, J.-Élisée. 

Pasteurs en office. 

À la campagne. 
MM. 
Ramu, Alexandre. 
Dufour, J.-A. 
Duby, John. 
Théremin, François. 
Chapui^, François. 
Segond, Louis. 
VioUier, Joseph. 
Delétra, François. 
Viguet, Octave. 
Goulin» Franck. 
Droin, Moïse. 
Claparëde, Théodore. 
Thomas, Louis. 
Paul, Théodore. 
Vallette, Louis. 



À la TiUe. 
MM. 
Pallard, Jules. 
Vaucher-Mouchon, John 
Archinard, André. 
Bourdillon, Philippe. 
Le Fort, Frédéric. 
Oltramare, Hugues. 
Bordier, François. 
Borel, Théodore. 
Jaquet, Louis. 
Cougnard, John. 
Guillermet, François. 
Tournier, Louis. 
Henry, Etienne. 
Bret, François. 
Bouvier, Auguste. 
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Pasteurs émirites. 

MM« ' MM. 

Liotard, Antoine. Rafiard, Antoine. 

Thouron, André. Goulin, Etienne. 

Weber, Jacques. Claparède, Jean-Louis. 

Vaucber-Amat. Picot, Eugène. 

Bedeau du Consistoire et de la Compagnie. ' 
M. Voirrier. 



La Compagnie se compose de tous les pasteurs en 
office et des professeurs en théologie^. 

Elle surveille Tinslruclion religieuse et l'enseigne- 
ment théologique dans les établissements publics. 

Elle prononce sur l'admission et la consécration des 
candidats au saint ministère. 

Elle nomme» selon le mode indiqué par la loi, et 
sous réserve de la ratification du Consistoire et du Con- 
seil d'État, les professeurs en théologie, chargés de 
l'enseignement des candidats au saint ministère. 

Elle a la police de son corps. Elle peut adresser des 
avertissements aux pasteurs. 

Elle peut soumettre au Consistoire, de son chef ou 
sur l'invitation de ce corps, à titre de préavis, les me- 
sures qu'elle juge convenables aux intérêts de l'Église* 
(Constitution de 1847, art. 126.) 

1. Les pastears (émérites) qui en étaient membres avant la 
promulgation de la Gonstilution, y sont demearés avec voix 
consultative. '* 
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Article S. 

Ecelésiutiqies ne ftisut pu partie de la Gonpafiie des 
Pasteurs. 

Anciens pasteurs de VÈglise de Genève, 



MM. 

Barde, J.-Ch. 
Bedot, Ch. 
Bourrit, 0. 
Cheneviëre, Gh. 
Coloodre, J. 
Dandiran, Eugène. 
Dttfour, Jacques. 



MM. 

Eymar, J.-M.-A. 

GœU, J. 

Heury, F. 

Lavît, A. 

Martin, J. 

Rœhrich, L., catéchiste. 

Teysseire, E. ' 

Ministres. 



MM. 

Binder. 

Bonneton, ch. du collège. 

Braschoss, chapelain de la 
maison des aliénés. 

Briquet. 

Bungener. 

Chalumeau. 

Ghampendal. 

Cherbuliez- Bourrit. 

Choisy, past., à Londres. 

Claparède*Appia, chape- 
lain de l'Hôpital. 

Croisier. 



MM. 

David, 

Dubois. 

Ferrier. 

Ferrière. 

Freundler, past. , à Annecy. 

Gaberel, a. past. à Gènes. 

Geisendorf, a. p. à Hanau. 

Hirschgartner. 

Jaquemot. 

Lecoultre, catéchiste. 

Lûtscher, a. p. <le l'Église 

allemande. 
Naef, pa^ileur à Polliez. 
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Naville, anc. prof, dephil. Thomas, Auguste. 
Richard, a. p. des Ollières. Tissot. 
Rillîet-de CaudoUe. Vaucher-Dunant, a. past. à 

Rîmond , chapelain des prt* Gènes . 
sons. Vemet. 

Siordet. VuUiemoz. 



Candidats au saint Ministère. 
HH. Reymond. 
Richard. 





Article k. 






autres fonctionnaires dn culte 


. 




4^ Proposants. 4859 4866 


1. 




4™« année. 






MM. 


MM. 


Genevois, 


Barde. Français. 


Monod. 




Chantre. 


Oberkampff 


NeuchAtelois 


. Dubois, H. 


Pourchot. 


Français, 


Bouchel. 


Unal. 




Fournier. 


Vermeil. 




Marc. 


Vincent 




5«* année. 




Genevois, 


Eropaytaz. Français. 


Bruguier. 




Goty. 


Brun. 


Vaudois. 


Dubois, Ch. 


Chapron. 


Français, 


Arbus. 


Fabre. 




Astier. 


Fermaud. 



- 348 — 

Prançait. Gaossen. Françaii. Oriou. 

Lasserrre. Paul. 

Martin. Rabaud. 

Maurin. Sarras. 

Héjean. 

9^ année. 

Genevaii. Aubin. Françaù, Lombard. 

Mittendorf. Mathieu. 

Ritter. De Magnin. 

Rœhrich. Paumier. 

Françai9. Bonnard. Perrier. 

Brunet. Sabatier,Al. 

Hilaire. 

l^ année. 

Genevois. Boissonnas. Françaii. Galzin. 

Villibourg. Grawitz. 

Français. iEschimann. Hoffmann. 

Barthe. Lorriaux. 

Balavoine. Moulinié. 

Béziers. Sabatier» A* 

Bouvier. Vaury. 

Carrière. 

2^ Musique sacrée. 
Directeur. M. Ph. Plan. 
Chanlres. 
Saint-Pierre, MM« Gillet; 

Madeleine, Firstenfelder. 

Fusterie, Thévenaz. 

Saint-Gervais, Meylan. 
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Chantre suppléant. M. Goncet., 

* OrganUtes. 

Saint-Pierre, MiM. Mooser. 

Madeleine, Prokesch. 

Fusterie. Wehrstedt. 

Saint-Gervais. JulUard. 

Organiste suppléant. M. Rothschy. 
S® Marguilliers. 
Saint-Pierre, MH. Dustour. 

Madeleine, Benoit. 

Temple Neuf, Maliverney* 

Saint-Gervais. M^^ Macaire. 

CHAPITRE IL 
Services rellsteux. 



Aeticle premier. 
Sermons ordinaires. 
Tous les dimanches, ceux de solennités exceptés S 
les sermons ont lieu comme suit : 

1. Voir article T, Solennités, Les dimanches de petite corn- 
manion, les cultes ordinaires subsistent; seulement, léser- 
Tice de St.-Pierre, à 10 h. n*a pas lieu quand on communie 
à rAaditoire ; et la communion de la Madeleine remplace le 
catéchisme du même temple. . 

15. 



.. > toute l'aimée. 
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A St.'Pierre^ à 8 heures du matin, du 1^ mai au iS oc- 
tobre, 
à 10 heures toute ranuée. 
A CAudiUrire, à midi, eu hiver, du iS octobre à Pâques. 
Au Temple Neuf, à 10 h. du matin 
à 2 h. après-midi 
A St.'Gervaii, à 10 h. du matin, toute Tannée. 
A CHôpital cantonal, tous les dimanches à 10 h. sermon; 
le vendredi à 11 h. culte familier. 
(Voir article 40 de ce chapitre pour les eervices dans 
les temples de la campagne.) 

Ces deux services, destinés aux malades et aux ]»er- 
sonnes qui demeurent dans rétablissement, sont pu- 
bUcs. 

Chapelain de VUipital cantonal. 
M. Claparède-Appia. 



Article S. 
Paraphrues. 

Explications de la Bible ; elles se font par séries de 
quatre paraphrases, dont chacune est prèchée succes- 
sivement dans deux temples : la série d'été, qui a lieu 
dans les temples de St.-Pierre à 8 heures, et de St.-Ger- 
vais à 10 heures, commence le dimanche après Pâques. 
Les 8 derniers dimanches de l'année sont affectés à la 
série d'hiver dans les temples de la Fusterie, à 10 heu- 
res, et de l'Auditoire, à midi. 

Pasteur paraphraste: M. GuiUermet. 
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Article 3. 
Gooférences. 

11 y aura cet hiver, à partir du 1'' dimanche de jan- 
vier, six conférences sur les paraboles; elles seront 
prèchées alternativement dans les temples de Saint- 
Pierre et de Saint-Gervais, à 40 heures. 

L'ecclésiastique chargé de ce service est M. le pro-. 
fesseur Munier. . 

Article k. 
Gttéchismes. 

Ces services, destinés à l'édification et à l'enseigne- 
ment religieux de la jeunesse, se divisent en deux clas- 
ses et ont lieu comme suit : 

1. Catéchismes élimentaires, aux temples de la Made- 
leine, de la Fusterie, de Saint-Gervais, et à l'école des 
Grottes, à 8 heures en été, depuis le 4^ mai ; — à 44 
heures et demie depuis le Jeûne fédéral, et à VAudi- 
toire, à 9 heures durant toute l'année. 

Les catéchistes sont : 

à la Madeleihe,-MM. Henry, 
à la Fusterie, Le Fort, 

à Saint-Gervais, Bordier. 
aux Pàquis, Bourdilton. 

à l'Auditoire, Lècoultre. 

2. Catéchisme supérieur pour les catéchumènes et les 
classes supérieures du collège, à la Madeleine, à 40 h. 
tous les dimanches, sauf ceux de communion. 
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Le Catéchisme supérieur de la Madeleine se fait par 
H. Rœhricli. 

Article 8. 
Prières. 

Ces explications familières de l'Évangile, accompa- 
gnées de prières et du chant des psaumes, ont lieu dans 
la semaine, à six heures du soir : le mardi, à la Made- 
leine; le mercredi, à Saint-Gervais; le samedi, à TAu- 
ditoire. 

Article 6. 
GongrégatiOBi. 

Sous ce nom, des explications suivies des livres his- 
toriques de la Bible se font tour à tour par chacun des 
pasteurs et des professeurs en théologie. Elles ont lieu 
tous les jeudis, se prêchant chacune k l'Auditoire, à 
iO h., et à la Madeleine, à 6 h. du soir , le jeudi sui- 
vant, en hiver; et en été, une seule fois à l'Auditoire, 
à 10 h. « 

Les sujets seront tirés de la Genèse pour la 'série 
d'hiver, et, pour celle d'été, de FEpltre de saint Jac« 
ques. 

1. Les congrégations n'ont pas lien les Joars de T Ascen- 
sion, da Jeûne genevois, des réceptions de catéchumènes, et 
des préparations anz communions de Noël et de Pentecôte. 
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Article 7. 
Solennités de 1860. 

JOUR DE L'AN : Sermons dans tous les temples, à 10 h. 
et à 2 h. ' 

SOLBRlllTÉS DE PAQUES : 

Réception des jeunes gens , le 29 mars. 
)» des jeunes filles , le S avril. 

Première communion ^ le 1^'^ avril, à 10 h., Auditoire. 

Vendredi Saint, communion id. id. 

Sermons à 10 h., St.-Pierre et St.-Gervais. 
Prières à 5 h. dans tous les temples. 
Cultes du soir à 7 h., Madeleine et St.-Gervais. 

Grande prière^ le samedi suivant, à 4 h., dans tous les 
temples. 

Grande communion^ le 8 avril, 6 du h. d matin, St.-Ger- 
vais, Madeleine; & 10 h., dans tous les temples; 
Sermons à 3 h. id. ; 

Cultes du soir à 7 h», Madeleine et St.-Gervais. 
Service pour la jeunesse à St.-Pierre. 

Troisième communion , le 1 S, à 10 h., Madeleine. 

ASCENSION : le 17 mai, 10 h. dans tous les temples; 
prière à 3 h. Fusterie. 

PENTECOTE: première communion, le 20, à 10 h. Audi- 
toire. 

Préparation, le 24, à 10 h. Auditoire et Fusterie. 

1. La 3* communion de Noël, Auditoire, 10 h., tombe lur 
ce Jour, 
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Grande prière , le 36 , à 4 h. dans toas les temples. 
Grande communion , le 27 , à 6 h. matin , St.-Gervais, 

et Madeleine; à 10 b. dans tous les temples; 

Sermons à 2 h. id.; 

Service pour la jeunesse , à St.-Pierre. 
Troisième communion , le 5 join , 10 h. Madeleine. 

SOLEHHlTiS DE SEPTEIBRI: 

Rieeption des jeunes gens^ le 23 août. 
» des jeunes filles , le 30. 

Première communion^ le 26 août, à 10 h. Auditoire. 

Grande prière^ le 1*' septembre, à 4 b. tous les temples. 

Grande communion, le 2, à 6 b. matin, St.-Gervais, 
Madeleine; à 10 b. dans tous les temples; 
Sermons à 2 b. id. 

Service pour la jeunesse, à St. -Pierre. 

Jeûne Genevois, le 6 septembre, sermons: 
A 3 b., St.-Pierre, St.-Gervais, Madeleine; 

midi, St.-Pierre, St.-Gervais, Fusterie; 
Prières à 3 b. dans tous les temples. 

Troisième communion, le 9, à iO h. Madeleine. 

Jeûne Fédéral , le 16 ^ sermons : 
A 8 b., St.-Gervais, Madeleine , et pour la jeunesse 
A St.-Pierre ; 

Midi, St.-Pierre , St.^Cîervais , Fusterie r 
Prières à 3 b. St.-Pierre et St.-Gervais. 

HOEL: première communion, 16 décembre, 10 b. Audi- 
toire. 

Préparation^ le 20, à iO b. Auditoire, Fusterie. 
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Grande prière, le 2S, à o b. dans tous les temples. 
Grande communion, le 33 , à 6 h. matin , St.-GerTais, 
Madeleine, à 10 h. dans toaâ les temples; 

Sermons à 3 h. td.; 

Cultes du soir, à 6 h. Madeleine, St.-Gervais; 

Service pour la jeunesse, à St. Pierre. 
Jour de Noël , mardi 3S : 

Sermons à 10 h. dans tons les temples; 

Service pour la jeunesse à 11 h. et demie St. -Pierre. 
Troisième communion , le 30 à 10 h. Madeleine. 
BESTAURATIOH : Lundi 31 à 11 h. Madeleine. 



Article 8. 
Services da soir. . 
Ces cultes ont lieu , pendant rhiver , depuis le com- 
mencement de novembre jusqu'au jour de Pâques, 
dans les teifiples de la Madeleine et de Saint-Gervais, 
tous les dimancbes, à 6 heures, jusqu'au mois de mars, 
et, depuis cette époque, à 7 beures. 



Article 9. 
Services de la campagne. 
Le service divin se célèbre dans tous les temples 
de la campagne à 10 beures , excepté dans les paroisses 
qui ont des annexes , où il a lieu comme suit : 

Dardagny, 11 beures. Russin, 9 heures. Jussy, 
1 i beures. Gy, 9 beures. 
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En été, le service est avancé d'une heure dans les 
temples de ces localités. 

Les cultes d'Onex et de Landecy ont lieu de 1 S en 
18 jours. 

La grande communion a lieu dans tous les temples 
de la campagne le même jour qu'à la ville. La petite 
communion se célèbre le dimanche suivant, excepté 
dans les temples d'Avully, Gologny , Genthod et Sa- 
tigny, où elle a lieu huit jours avant la grande. 

Le Vendredi Saint, sermon à iO h. et prière à 3 h. 

Dans la paroisse de Dardagny , il y a une petite 
communion à Russin, avant la grande, et une autre 
à Malval , après celle-ci. Dans la paroisse de Jussy, il 
y a aussi deux petites communions, l'une précédant 
la grande, à Gy, l'autre, après la grande, à Jussy. 



Abticlb 10. 
Coite allemnd. 

Église luthérienne ^ tous les dimanches, à 10 heures et 
à 3 heures au Temple luthérien, Bourg-de-Four. 
Pasteur t M. Andersen. 
Pasteur suffragant , M. Peschier. 
Concierge , M. fiauer. 
Église réformée allemande. Temple de l'Auditoire, tous 
les dimanches, à 10 heures. 
Pasteur 9 M. Wagner. 
Concierge f M. Killer. 



- 357 — 



N. B. Les quatre dimanches de communion , où il 
y a service en français à 10 heures, le culte allemand 
a lieu à 2 heures» au lieu de 10. 



Articlb 11. 

Galte anglais. 

A r Église anglaise , aux Bergues , tous les dimanches, 

à 11 heures et quart et à 3 heures et demie. 

Pasteur , M. Downton. 

Concierge , M. ChoUy. 



Article 12. ' 

■ariages et Baptêmes, 
On peut baptiser à tous les services, et spécialement 
à ceux de l'après-midi le dimanche, et du soir les joure 
de la semaine. 

Pour les mariages, il faut s'entendre d'avance avec 
un de MM. les ecclésiastiques. 



CHAPITRE III. 
Enseli^neiiieiit relii^leux* 



Article premier. 
Enseignement théologiqne. 
Les cours destinés à la préparation au saint minis- 
tère sont donnés dans la chapelle dite des Macchabées, 
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au second étage , par MM. les professears de théolc^e 
nommés par la Compagnie des Pastears. 

Ils dorent quatre ans, s'ouvrent chaque année à la 
fin d'octobre, et se terminent vers le milieu de juillet. 

S'adresser, pour les renseignements, à M.Faidy, be- 
deau de l'Académie. 

Article 3. 
Leçoas f oar les Gatéchuiéaes. 

Des leçons se donnent par MM. les pasteurs aux 
jeunes gens de leur paroisse ayant 16 ans révolus, et 
aux jeunes filles ayant ISS ans révolus. Elles s'ouvrent 
au mois dé novembre et après Pâques , et se divisent 
en deux cours , qui sont obligatoires pour l'admission 
à la Sainte-Cène. 

L'ouverture des leçons est annoncée en chaire , et 
les parents sont invités à faire inscrire leurs enfants 
auprès du pasteur de leur dizaine. 



Article 3. 

Leçons de religion an Collège et é l'École secondaire des jeues 
filles. 

EMeignement religieux aux Collèges. 
Le Collège classique et le Collège industriel sont ré- 
partis en dix divisions, sous la direction de deux cha- 
pelains : H. le pasteur Rœhrich pour les cinq divisions 
supérieures, et M. le ministre Bonneton pour les cinq 
inférieures. 
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. Chaqae division reçoit one leçon par semaine, à la- 
quelle les parenté peuvent as$ister , dans la chapelle 
de Ste^atfaerine, sur Saint-Antoine. L'enseignement 
forme un ensemble qui embrasse l'histoire sainte, la 
doctrine, la morale, et une introduction aux livres de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. 

A la fin de l'année scolaire , des bulletins sur cha- 
que élève sont envoyés aux parents, et une assemblée 
générale a lieu dans le temple de la Madeleine pour 
le compte rendu^ de l'enseignement , et pour la dis- 
tribution délivres donnés comme récompenses. 

V École secondaire et supérieure des jeunes filles compte 
cinq divisions qui ont chacune , par semaine , une le- 
çon de religion , donnée par M. le chapelain Bonneton. 
Un rapport public sur la marche de l'enseignement 
est présenté aussi , chaque année , dans le temple de 
l'Auditoire. 

Article k. 

Leçons de relifioa aox Écoles primaires. 

Ces leçons sont données deux fois par semaine aux 

élèves protestants des écoles primaires, par HM. les 

pasteurs de la ville, ou par ceux de MM. les régents 

qui y ont été autorisés. 

Article 5. 
Leçons préparatoires dites des Diaconies. , 
Ces leçons, instituées par le Consistoire, sont desti- 
nées aux jeunes garçons ayant atteint l'âge de douze 
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ans, pour les préparer à leur instruction relijpeuse. 
Pour y introduire leurs enfants, les parents sont priés 
de s'adresser au pasteur de leur paroisse, qui délivrera 
un billet d'introduction pour un des ecclésiastiques 
enseignants. Ces leçons sont données dans les cinq dia- 
conies de la ville par MM. Freundler, pour la diaconie 
de Saint-Pierre; Borel, po.ui' celle de la Madeleine ; 
Rœbricb, pour celle de la Fusterie; Bordier et Bras- 
cboss, pour celle de St.-Gervais-Sud ; Astier, pour celle 
de St.-Gervais-Nord. . 

Mêmes leçons^ fondées par la diaconie de St.-Gervais- 
Sud. Elles sont destinées auiL jeanes filles, depuis leur 
sortie des écoles jusqu'à leur entrée dans les classes de 
catéchumènes, et données par deui dames, tous les 
mercredis à une heure. — S'adresser au pasteur de la 
paroisse. 

Article 6. 
Cours d'instmction religieise pour les catholiques. 
Ce cours, destiné spécialement aux membres de l'É- 
glise romaine, hommes et femmes, qui désirent con- 
naître la foi évangélique, ont lieu le mardi et le ven- 
dredi, à huit heures du soir, place du Fort-de-l'Éclnse, 
ikH, au 1®' étage. Le cours commencé en 1859 durera 
jusqu'à Pâques 1860. Voici les noms des ecclésiasti- 
ques qui le dirigent : 

MM. Bordier, Bret, Bangener, Droin, Gœtz, Guil- 
lermet, Oltramare, Rœhrich, Segond. 

(Voir les adresses à la table.) 
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Article 7. 
Écoles de Diaconies. 

Noos comprenons sous ce titre an grand nombre 
d*écoIes ou réunions pour la jeunessse, établies pu diri- 
gées par MM. led pasteurs, les diacres et les dames qui 
s'associent à leur œuvre. En voici la désignation : 

Pour les diaconies de SL-Pierre et de la Madeleine. ^-^ 
Écoles du jeudi, i^ Pour les jeunes filles de cinq à douze 
ans, plusieurs écoles: Fort-de-rËcluse, U5; Pelisse* 
rie, 135, ef locaux particuliers: Instruction biblique 
historique, étude des psaumes, chant sacré, lectures 
variées, couture. 3^ Pour les jeunes garçons de sept à 
douze ans: Pélisserie, 135; Soleil-Levant, 93: Ins- 
truction biblique, étude et chant de psaumes, lectures 
variées. 

Classe d'apprenties f pour les jeunes filles de douze à 
quinze ans: Fort-de-rÉcluse, 145; deux fois par se- 
maine : Instruction biblique» exercices d'arithmétique 
et d'orthographe. 

École enfantine du dimanche, pour les enfants de S à 
8 ans des deux sexes: Fort-de-rÉcluse, 145; à 1 h. 
Histoire biblique et culte. 

Pour les demandes d'admission dans ces écoles, s'a- 
dresser, pour la diaconie de St. -Pierre, à M^^® B. Cellé- 
rier,. Malagnou, 364 ; ou par un billet renfermant le nom 
et l'adresse, et déposé place du Fort-de-l'Écluse, 145, 
au 1^. Pour la diaconie de la Madeleine, à H^^® Richard, 
H6tel-de-Ville, 73. 
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N. B. Tous les enfiinlB suivant ees écoles sont placés 
sons la snnrelllance d'ane personne respectable. Les 
enfants de parents catholiques y sont admis, moyen- 
nant la demande faite par leurs parents et la recom- 
mandation dn pastear de la paroisse. 

Pour Ui diaeonieê de la Madeleine et du Temple Neuf. 
— Leçons du soir^ données aux garçons de dix à qua- 
torze ans. Lundi, mardi, mercredi et vendredi, à six 
heures. Pélisserie, 133 : Instruction variée. Directeur, 
H. Dupnis. 

Pùur \la diaeonie du Temple Neuf. Plusieurs écoles, 
soit pour les jeune filles, soit pour les garçons, tenues 
le jeudi. Mêmes objets d'étude que dans les précé- 
dentes. 

Pour la diaeonie dé SU-Gervais^Sud, Six écoles pour 
les jeunes filles, tenues dans divers locaux, sont ou- 
vertes chacune pendant deux heures, le jeudi. Mêmes 
objets d'enseignement. 

Pour la diaeonie de St.'Gervais-Nord de même, éco- 
les ouvertes le jeudi pour les mêmes objets. 

JÉcolede PEnfance^ bastion de Rive, dirigée par M. le 
pasteur Liotard. On y reçoit les enfants de trois à six 
ans, tous les jours pendant dix heures. Prix, 80 cen- 
times par mois; pour deux frères ou sœurs, 1 fr. 20 
centimes. Régente^ W^ Walner. 

Cette école sera transférée à |St.-Antoine vers la fin 
de janvier. 

N. B- Un billet du pasteur de la dizaine donne Tin- 
troducUon à chacune des écoles indiquées ci-dessus. 
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École imngélique de la rue du Cendrier. Directeur, 
M. le ministre Jaquemot ; régents, MM. Dupuis et Séné. 



Article 8. 
Leçons de chant sacré. 

l^ Leçons aux'élèves des catéchismes élémentaires^ tous 
les jeudis, du 1®' novembre au i^ juin. 

Dans le temple de l'Auditoire, par H. Firstenfelder. 
Id. de la Fusterie, par M. Thévenaz. 

Id, de St.-Gervais, par M. Meylan . 

2^ Leçons aux catéchumènes, dans le local dit du Fort- 
de-l'Écluse, à onze heures: 

Aux garçons, le mardi et le samedi, par H. Thé- 
venaz. 

Aux jeunes filles, le mercredi et le vendredi, par 
H. Martinet. 

3^ Leçons de chant publiques. Da 7 janvier jusqu'à 
Pâques, des exercices de chant sacré auront lieu, sous 
la direction de M. Wehrstedt, le jeudi soir à sept heu- 
res, dans le temple de la Madeleine. Les membres de 
l'Église qui voudront assister à ces réunions, trouve- 
ront dans le temple le recueil de cantiques qui a été 
publié par le Consistoire, en vue de ces leçons. Ils 
pourront également se le procurer aux librairies de 
MM. Béroud, Cherbuliez, JuUien frères, et Kess- 
mann. 
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CHAPITRE IV. 
Institutions relli^leufles. 



r 



% \. Biacoiies. 
Article premier. 

Les Dîaconies, instituées par le Consistoire, sont des 
groupes de membres de l'Eglise, adjoints aux pasteurs 
des différents quartiers de la ville» pour s'occuper des 
intérêts religieux et moraux et d'oeuvres de bienfai- 
sance. La ville est divisée à cet effet en einq parties , 
dont voici le tableau, avec celui des membres de cha- 
que diaconie. 

I. St.-Pierre (Dizaines 5, ^0, 42^ ii; plus le quar^ 
lier neuf^ à gauche de la nouvelle route de Carouge^, 
Pasteurs. 

MM. MM. 

Vaucher-Mouehon. Oltramare. 

Tournier, Président. Bret. 

Diacres. 

MM. MM. 

Aubanel, Chr. Munier, professeur. ' 

Cramer, Louis. Nourrisson, ^nt. -Claude. 

Cramer, Paul, Secrétaire. Prod'hom, F.-R.-B. 7.-/V. 
Diodati-Eynard. Valon. 

Girod-Martin. 

1. Les quartiers neufs sont proyisoirement répartis entre 
les dizaines adjacentes. 
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Membre du Consistoire délégué: M. Cramer, Marc. 

2. Madeleine {Dizaines i, 2, S, H^ iS, t/5, i6i plus^ 
les nouvelles constructions de Rive et dés Tranchées de 
Rive.) 





Pasteurs* 


MM. 




MM. 


Borel. 




Gtiillermet. 


Gougnard. 




Henry fils, Président. 




Diacres. 


MM. 




MM. 


Alizîer, Marc, Vice-Présid, 


. George, G.-J.-Marc, 


Archinard, 'Trésorier, 




Guillaume, cadet. 


Braschoss, ministre. 




Guillermet, Jules. 


Burnet, Ch.-L». 




Jouard, J.-F.-Henri. 


Curtin, Louis. 




Penard, Ernest. 


Duval, doctear. 




Vernes-Prescolt, Secrétaire. 


Gampert notaire. 




Wartmann, Marc^ 



Membre du Consistoire délégué: M. Faesch. 

5, Temple Neuf {Dizaines 4, 5, 6, 7, 9; plus, le nou- 
veau quartier à droite de la route de Carouge, entre P/atn- 
palais et le Rhône.) 

Pûsteûrs* 
MM» MM. 

Pallard. Bret. 

Jaquet, Vice-Président. 

Diacres, 
MM. MM. 

Barde, anc. pasteur. Gougnard-Voumard. 

«6 
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MM« MM. 

Ducfaéne, L., Trésorier. Halëgae. 
Heyer, Théophile. Œttînger. 

Jaquemet, H. Reverdin, Jacques. 

Jaquemot, ministre, Pris. Vaucher-Dunant, a. past. 
Johannot, L% Secrétaire. 
Membre du Consistoire délégué: M. Brano. . 
k. Sairt-Gervais-Sud {Dizaines, 47, 2i, 22, 2tt.) 

Pasteurs. 
MM. MM. 

Vaucber-Houchon, Ptés. Le Fort. 
Bordier. 

Diacres. 

MM. BIM. 

Aatran, J.-P. Gignoux-Autran. . 

Beaumont, Henri. Ladé. 

Breitenstein, Samuel. Pictet-de Bock. 
Brocher, avocat. Rosier, Pierre. 

Chalumeau, ministre, Sec. Schaub, Louis. 
Fauconnet, docteur. Szekelyhidi, LS Trésorier. 

Membre du Consistoire délégué : Meylan, Théodore. 

8. Saimt-Gbrvais-Nord (Dizaines, 48, 49, 20, 23, 25^ 
26} plus, le quartier neuf de la Rive droite fusqu*à la 
rampe des Pâquis.) 

Pasteurs. 

MM. MM. 

Archinard. Bourdillon. 

Bouvier. 
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Diacres. 
MM. MM. 

Baylon, docteur. Lassieur-Collioad. 

Brun, Jacques. La vit, anc. past., Présid. 

Galopin, Charles. Valier, Will. 

Kleffler-Duchéne. Vincent, J.-L% Secrétaire. 

Membre du Consistoire délégué : M. Guédin. 

§ 3. Anciens d'Église. 

Les anciens d'Église représentent à la campagne ce 
que sont les diacres à la ville ; en voici le tableau : 
AvuHy. — MM. Ant. Duchosal, à Épeisses. — J.-L. De- 

lasaraz, à AvuUy. 
Cartigny. —MM. Jacob Dunant, à Cartigny. — J.-E. Bon, 

à la Petite-Grave. — J.-B. Gallay, à Cartigny. — 

F.-R. Gervais, à Cartigny. 
Carouge. — Les anciens sont remplacés dans cette pa« 

roisse par les deux commissions de bienfaisance 

et du culte dont il est parlé plus loin. 
Céligny. -^ MM. E. Munier, à Céligny. — J.-L. Jaque* 

noud, à Céligny. 
Chancy,—***. 
Chéne-Bougeries. — MM. J.-A. Casthelaz, à Chêne. — 

Ami Puesch, id. — Henri Deluc, td. 
Cologny.-^MM. P. Proh, à Gologny. — E. Métrai, id. 

A. -S. Favre, à la Gapite. 
Dardagny. — MM. L.-E. Joly, à Épertines. — Fr. Rey» 
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à Malval. •*» Jacques Rey, à Dardagny. — P.-E. 
des Baillets, à Russin. — Ant. des Baillets^ aux 
Baillets. — Jacques Chouet, à Russin. — J. Gros, 
à Dardagny. 
Eaux-Vives. — MM. Fréd. Audéoud, aux Contamines. 

— A. Muzy, Eaux- Vives. — And. Matthey, absent. 
— Gay-Baujelois, à Bel- Air.— Petilpierre, à Ville- 
reuse, M. MûUer-Junod, à Bel-Air. 

Jussy. — MM. J. De Pierregrosse, à Sionnel. — Ch. 

Mottier, à Gy. >— Fr. Lapalud, à Jussy-le-Châ- 

teau. — A. Mevaux, à Lullier. — J.-A. Detra, id. 
Genthod. — MM. Ad. Vuillet, à Versoix. — Ch. Galo- 

pin, à Valavran. — Samuel Panchaud, à Cham- 

bésy. 
Plainpalais. — MM. Debrit-Dupin, route de Carouge. 

— A. Guéry, ctiemin du Soleil-Levant. — J.-J. 
Gîgnoux, au Vieux-Billard. — J.-E. Golay, id. 

Petit-Saconnex. — MM. Haldimann, au Grand-Pré. — 
J.-L. Taverney, au Pommier (Grand-Saconnex). 

Satigny. — MM. E.-F. Morier, à Peney. ■— J.-J. Du- 
Trembley, à ChouUy. — J.-P.-E. Salis, à Bourdi- 
gny-dessous. — J. Tachet, à Peissy. — J.-G. Du- 
villard, à Satigny. 

Vandœuvres. —MM. J.-P. Dimier, à Pressy. — G. Dé- 
léamdnt, à Crète. — A. Rutty, à Vandœuvres. — 
Louis Cuchet, à Vandœuvres. 
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Article 3. 
Sociétés religieuses. 

La Société pastorale suisse a pour but runlon des 
membres du clergé des Églises suisses protestantes, et 
l*examen de diverses questions religieuses et ecclésias- 
tiques. Elle est divisée eu sections cantonales ; la sec- 
tion de Genève est présidée par M. le prof. Munier; 
secrétaire, M. le pasteur Jaquet. 

La réunion de 1860 aura lieu à Zurich. 

Les conférences ecclésiastiques des Eglises évangélîques 
de la Suisse, formées de délégués des corps directeurs, 
auront lieu également à Zurich. 

La Société biblique a pour but essentiel de mettre les 
Saints Livres à la portée de tous. Elle les fait vendre 
au prix le plus réduit» soit dans ses dépôts, soit par le 
moyen de colporteurs. Fondée en 1814, elle a toujours 
étendu la sphère de son activité, et distribué un nom- 
bre fort considérable de volumes sacrés, non-seule- 
ment dans le canton» mais dans différentes contrées, 
spécialement en Suisse et en France. Elle est soutenue 
par des dons directs et par des Comités auxiliaires,, à 
Genève et dans les paroisses de la campagne. Toute per- 
sonne qui s'intéresse à ses œuvres par une souscription 
quelconque, est membre de la Société. Chaque année, 
au printemps, elle se réunit en séance publique, dans 
un des temples de la ville, pour rendre compte de ses 
travaux. 
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Sfembres du Comité partieuHtr. 

MM. MM. 

Micheli, J.-L., Frésidenl, Barde, anc. pasteur. 
Duby, past., Vire-Présid. Gautier, professeur. 
Lûtscher, past., Secrétaire, Goudet, avocat. 
Lombard, J.-E., Caissier. Tournîer, pasteur. 

Dépôt de Bibles et de Nouveaux Testaments, en 
vente au magasin de M. Morel, rue du Rhône, 164. 

La Société des Missions a pour but d'entretenir et de 
développer Tintérët pour la propagation de TÉvangile 
chez les païens, et de rassembler des fonds pour les 
transmettre aux Sociétés qui travaillent directement 
dans ce vaste champ du monde. La Société se considère 
comme spécialement auxiliaire de la Société des Mis- 
sions de Bàle; cependant elle transmet volontiers aux 
associations qui lui sont désignées, tous les fonds qui 
lui sont adressés pour elles. Cette Société est composée 
de tous les souscripteurs, quelle que soit la valeur de 
leurs dons, et se réunit chaque année en séance (pu- 
blique, pour rendre compte de ses travaux. 

On souscrit chez M. LeFort-Naville, rue des Chanoi- 
nes, n^ 421, et chez tous les membres du Comité cen- 
tral, dont voici les noms : 

MM. MM. 

Barde, auQ. past., fîrë«tdenl. De Morsier, Franck. 
Lasserre, Secrétaire, Dubjr, pasteur. 

Le Fort-Naville, Caissier. Freundler, ministre. 
Andersen, pasteur luth. Michel!, J.-L. 
Coulîn, père, ancien past. 
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La Sociélé genevoise de encours religieux pour le» pro* 
testants disséminés, fond^ en iShk^ fournit des secours 
exclusivement spirituels aux protestants dispersés en 
pays catholiques. Tout en conservant son action pro- 
pre, elle se rattache aux autres Sociétés suisses fondées 
et confédérées pour la même œuvre. — La Société ge- 
nevoise atteint son but, soit par des dons spéciaux, 
pour aider à des constructions de temples, de presby- 
tères et d'écoles, à des traitements de prédicateurs, 
d'évangélistes et de régents, soit en envoyant elle- 
même des agents pour Tévangélisation. Son champ 
d'action s'étend autour de Genève, en Suisse, en France, 
en Savoie, en Allemagne, en Belgique et ailleurs. — 
Elle fait son rapport annuel dans le temple de la Made- 
leine, le dimanche le plus rapproché du 12 décembre, 
et elle envoie recueillir les dons de ses souscripteurs 
immédiatement après. Ses recettes se sont élevées cette 
année à 20,000 francs. 

Le Comité se compose de 

MM. MM. 

Manier, prof., Président. Des Gouttes. 
Colladon, V,-Présid. J. Martin. 

Le Fort. Martin-Labouchère. 

Sarasin-Rigaud, Secrétaire, Pôlter. 
P. fioget,banq., Trésorier. Ramu. 
L. Donna. Segond. 

Cellérier. L. Thomas. 

Coulin. M. Vernet. 
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VAsêOciaîion des Damtê^de f Église nationale de Ge- 
nève en faveur des miêsiona chrétiennes et des protestants 
disséminés. Elle a été fondée en 1845, lors du séjour du 
missionnaire Lacroix, à Genève, et après ses séances 
sur révangélisation du Bengale. Les ressources pécu- 
niaires de cette Association proviennent d'une vente 
ou bazar qui a lieu chaque année aux environs ih Pâ- 
ques, et dont le produit, d'abord affecté aux courses 
missionnaires de M. Lacroix dans le Bengale, a été 
plus tard partagé entre M. Lacroix, l'Institut des Mis- 
sions de Bàle, et la Société genevoise des protestants 
disséminés, qui en reçoit la plus large part. Le pro- 
duit de ces ventes s'est successivement élevé jusqu'à 
9000 francs. — Le Comité des Dames de la vente, com- 
posé d'une trentaine de personnes, est présidé par 
MM. les professeurs Cellérier etMunier, et publie un 
compte annuel de ses travaux. 

La Société genevoise des intérêts protestants ^ fondée en 
18S5, se propose d'affermir, de défendre et de propa- 
ger la foi évangélîque réformée à Genève et dans le 
canton. Elle est dirigée par un Comité nombreux, dont 
les noms ont été rendus publics. Elle rend compte an- 
nuellement à ses souscripteurs. 

Le bureau de la Société est composé de 

MM. MM. 

Munier, prof., Président . Meylan, Théod., Secrétaire. 
Sarasin-Bontems, V.-P. VioUier-Malacréda, Trésor. 
Jaquemot, min.. Secrétaire. 
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Le Comité des publications religieuses a pour bat d'en- 
courager la publication et la dissémination d'ouvrages 
édifiants. Il cherche à atteindre ce but par des distri- 
butions gratuites, par des secours aux bibliothèques 
populaires, et par des facilités accordées pour l'impres- 
sion et la vente des livres qui lui semblent dignes de 
publicité. 

S'adre^er, pqur les demandes ou pour les dons, à 
M. le pasteur Bordier, président, ou à M. Braschoss, 
ministre, secrétaire. . 

Agent du Comité: M. Charles Denys, rue des Belles- 
Filles, 59. Dépôt de livres : Cour St.-Pierre, 409. 

L'Association des domestiques protestantes a pour but 
l'édification et le secours mutuel de ses membres. Elle 
possède, pour les filles non placées ou malades,' un 
local de refuge, où peuvent loger environ quinze per- 
sonnes, et situé place de la Taconnerie, n® 89 bis. Le 
jeudi, à 8 heures du soir, un culte réunît les person- 
nes qui se trouvent dans l'établissement. En outre, 
des réunions religieuses ont lieu, pour la Société (rue 
du Soleil-Levant, 92), tous les dimanches, à 3 heures et 
quart. Pour ce qui concerne la direction, v on peut 
s'adresser à M. Prod'hom, diacre, Grand'rue, 9, ou à 
M. Naville-Bontems, président. 



Article 5. 
iBStitntioBS religieases à Ifi Campagne. 
AvuLLT. — Une Bibliothèque de paroisse. 

46. 
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(Iâkouge. — 4* Commission de hienfaiêànêe^ composée 
de MM. Cramer-Maliet. — Gœlz, potier. — 
Trapier, Pierre. — Velin-Blachier. — Velin* 
Gardy. — Lagrange. — Anbiii, receveur. — 
Monnard, aloé. •— Magoenat, marchand de fer. 
— Gardy, atné. 
2^ Commiêsion du culie^ composée de Mil. Mon- 
nard aîné. — MagDenat, marchand de fer, et 
Gœlz. — Une École enfantine et un Externat dé 
demoiselles^ placés Ton et l'autre sous la direc- 
tion de dames de la paroisse. — Vn Comili de 
patronage pour les jeunes filles. 
3^ Une Bibliothèque paroissiale. 

Cartigny. — Une Bibliothèque de paroisse. 

Célignt. ^Bibliothèque populaire, — École de renfonce^ 
sous la direction du pasteur et d'un comité. 

Chargy. — Bibliothèque populaire. 

Chêne. — Un Comité de paroisse. — Une BibliolMque 
de paroisse de 4200 volumes. — Une Société de 
travail pour les pauvres. — Une section de la So- 
ciété des protestants disséminés. — École de cou- 
ture. — Asile de Venfance. — Institut pour les 
jeunes demoiselles. — École de Villette. «— École 
de Grange-Canal. — - École du jeudi. 

COLOGNT. — jUne Bibliothèque de paroisse. — École du 
jeudi. 

Dardagny et Russm. «* Une Bibliothèque de paroisse. 

Eaux- Vives. — Un Asile de Venfance. — Une Commission 
de bienfaisance^ aidant le pasteur dans la distri- 
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bution des aumônes. — Un Comité auxiliaire de 
la Soeiétê Biblique et de celle des Missions i — Une 
Bibliothèque, 

Gbrthôd. — Une Maison de convalescents^ fondée par 
M°»« Eynard-Lullin. 
Une dite à Tournai pour jeunes filles, fondée sous 
le patronage des dames Regny, et entretenue 
par le produit d'appels faits à la charité des 
paroissiens. Directrice, M"® Vehrly. 
Établissement de la Maisonnette^ pension pour les 
jeunes filles pauvres et abandonnées. Cet éta- 
blissement se soutient également par la charité 
publique et particulière. 
Comité biblique^ joignant à son œuvre celle des 
Sociétés des protestants disséminés et des mis- 
sions. — Deux Bibliothèques de paroisse: une à 
Genthod, fondée en (855: Tautre à Versoix, 
fondée en 48S5 par M™« de Pourtalès. — Asile 
de Cenfance, fondé par M"** de Sellon. — Un 
dit, à Versoix. — Une École primaire^ à Ver- 
soix. — Une instruction religieuse aux enfants, 
et un culte, le dimanche, à Pregny. 

JcjssT. — Une Bibliothèque paroissiale. — Une École 
enfantine. — Une École du dimanche. -<- Béunion 
mensuelle pour les principales Sociétés religieuses, 

Petit-Sagonnex. — Une École enfantine. Directrice : 
M^^® Fatio. — Une Bibliothèque de paroisse de 
4000 volumes. 

Plâinpalais. — Deux Écoles du jeudis destinées aux 
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jeunes filles. — Une École du dimanche pour les 
enfants de 5 à 8 ans, sons la direction de M^^* 
Garnier. — Bibliothèque de paroisse, (Abonne- 
ment à 48 centimes par mois). — Asile de Ven" 
fance^ dirigé par M^* Rosalie Olabre. 

Satignt. — Une École enfantine^ ouverte pendant Tété, 
dirigée par M"^Ambrezin. '^Comité de paroisse ^ 
auxiliaire de la Société biblique. — Bibliothè- 
que populaire. 

Vandoeuvres. — Bibliothèque populaire. — Trois Écoles 
du dimanche. 



APPENDICE. 

î. Des blbllot1ièqae« populaires, bien pouN 
vues de livres religieux , instructifs et intéressants, 
sont ouvertes au public en divers endroits. 

L'une, située rue de la Pélisserie , n<* 107, au rez- 
de-chausée , est ouverte le mardi et le vendredi , de 
1( heures à 1 h. Prix d'abonnement: 25 c. par mois. 
Un catalogue des livres se trouve à la bibliothèque. 

Une autre , située à St-Gervais , dans la caserne de 
Chantepoulet, et dirigée par les deux diaconies de 
St.-Gervais, est ouverte le lundi, le jeudi et le samedi, 
de midi à 1 heure. On y trouve tous les livres , an- 
ciens et nouveaux , qui peuvent être lus avec intérêt 
et profit par des personnes de tout âge. Prix d^abon- 
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nement : 2S c. par mois. Le catalogue des livres se 
trouve à la bibliothèque. 

Une bibliothèque gratuite, exclusivement composée 
d*ouvrages d'édification et de livres pour les enfants, 
est ouverte le jeudi à midi , maison Gaberel-Janin, 
Coutance, 440, au 4". 

Bibliothèque d'édification. Placé de la Fusterie, 84. 
ouverte le mardi et le samedi , de 40 h. à midi. Prix 
de l'abonnement : 38 c. par mois. 

Cabinet de lecture pour livres instructifs et religieux, 
Cour deSt*Pierre, 409, au rez-de-chaussée , ouvert 
tous les jours , de 9 heures à midi et de 4 heure à H 
heures , excepté, le dimanche. Livres pour le culte do* 
mestique , pour l'instruction religieuse et pour l'édi- 
fication. Classiques français et étrangers, voyages, 
histoire, biographie, romans choisis. Journaux reli- 
gieux. Livres pour l'enfance et ja jeunesse. 

Dépôt de .Bibles , Nouveaux Testaments , traités, 
brochures. 

Prix d'abonnement : par année , pour un volume à 
la fois, 5 fr. Pour une famille, 45 fr. 

11. JFournaux religieux* 4^ Le Bulletin du Con- 
sistoire est destiné à faire connaître les actes adminis- 
tratifs de ce corps et les principales questions dont il 
est appelé à s'occuper. 

Ce Bulletin parait quatre fois l'année. 

Prix d'abonnement : 2 francs. 

On souscrit au bureau du Consistoire, place de la Ta- 
connerie. 
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2* La liête de$ pridieateun de la semaine, paraissant 
le vendredi soir en été et le samedi matin en hiver. 
On s*abonne pour S fr. 50 par année , ehez le bedeau 
du Consistoire. 

S^ La Semaine religieuse publie les faits les plus re- 
marquables du mouvement religieux de notre époque, 
afin d'offrir aux Églises réformées un élément d'édifi- 
cation propre à stimuler leur vie chrétienne. Elle 
s'adresse aux protestants de toutes les dénominations* 
et pareillement aux catholiques désireux de s'éclairer 
sur les précieux effets de l'Evangile, partout ou cet 
Evangile est librement prêché et accepté. On s'abonne 
pour 6 fr. par année, chez MM. Jullien frères , Cber- 
buliez et Beroud , libraires. 

4® Journal de la Société des protestanU disséminés. 
Celte feuille , destinée à faire connaître au public re- 
ligieux les détails de l'œuvre qui se poursuit avec un 
succès croissant auprès des protestants disséminés, 
parait tous les trois mois depuis le 4S janvier 1858, 
et se distribue aux souscripteurs. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES ADRESSES. 



A 
Alizier, diacre, Verdaine, 269v 
Andersen , pasteur de l'Église luthérienne, Verdaine. 
Archinard« pasteur, place du Lac, 171. 
Archinard-Duvillard , diacre , Galabri. 
Archinard, m. du Consistoire, à Troinex. 
Aubanel, diacre, Grand'rue, 202. 
Autran , diacre , Senjet, 200. , 

B 

Barde , ancien pasteur et diacre , Chanoines ,445. 

Bauer, concierge de Téglise luthérienne. Fontaine, 213. 

Baylon , diacre, Bel-Air, maison des Trois-Rois. 

Beaumont, H., diacre, Calabri, 68. 

Bedot, ancien pasteur. Chanoines, 128. 

Benoit, concierge de la Madeleine , Madeleine, 166. 

Binder, ministre, Plainpalais , chemin du Mail. 

Bonneton, ministre, quai des Bergues, 16. 

Bordier, pasteur, Berthelier, 13. 

Borel, pasteur, rampe de St-Antoine,. 276 hit. 

Bourdillon, paisteor, Pàquis, A ki^ 

Bonrrit, ancien pasteur, Vandœavres. 

Bouvier, pasteur, Hontbrillant , maison Guignard. 
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Braschoss, minist., Plainpalais, Allemands-dessous, 82. 
Breitenstein, diacre, Toui'-de-Boël, 62. 
Bret, pastear; Chaudronniers, 291. 
Briquet, ministre, Champel, kl^. 
Brocher, diacre, Cloître, 404. 
Brnn-Bailljr, diacre, au bas de Coutance. 
Bruno, m. du Consistoire, Marché, 37. 
Bungener, ministre, Verdaine, 278. 
Bnrnet, fils, diacre, place Longemalle, ISi— iS2. 

C 

Cellérier, professeur émérite, Malagnou, 264. 

Chalumeau, min. et diacre, Plainpalais, Vieux-Pont. 

Champendal, ministre, Florence. 

Chapuis, pasteur, Satigny. 

Chastel, professeur, Soleil-Levant, 92. 

Chauve!, Secrétaire du Consistoire, Cité 24. 

Chenevière, professeur, Bourg-de-Four, 10. 

Chenevîère fils, ancien pasteur, Champel. 

Cherbuliez, ministre, Terrassière. 

CboUy, conc. de l'église anglaise, q. duMonl-Blanc, 4. 

Claparède, ancien pasteur, Champel, 397. 

Claparède-Appia, chapelain de THôpitaU Contamines. 

Claparède, pasteur, Chaney. 

Colladon, président du Consistoire, aux Contamines. 

Colondre, ancien pasteur, Champel. 

Constantin-Lacombe, m. du Consistoire, Bei^ues, IS. 

Cougnard, pasteur, m. du Consistoire, courSt.-Pierre. 

Cougnard-Voumard, diacre, Cité, 29. 



— 381 — 

Coulin, ancien pasteur, Jargonnant. 

Coulin, fils, pastear. m. du Consistoire, Genthod. 

Cramer-Prévost, diacre, Treille, 1. 

Cramer, Marc, m. du Consistoire, rue des Granges. 

Cramer, Paul, diacre, cour St-Pierre. 

Croisier, ministre, Pré-l'Evêque, 194. 

Curtin, L». diacre, Croix-d'Or. 

D 

Dandiran, ancien pasteur, à Clairmont, Champel. 

David, ministre, Saint* Léger, 64. 

Delétra, pasteur, Avully. 

Des Gouttes, m. du Consistoire, Puîts-St.-Pierre, 97. 

Didier, membre du Consistoire, Plaînpalais. 

Diodati; professeur, Beauregard, 25. 

Diodati-Eynard , diacre, St-^Antoine, maison Tôpffer. 

Downton, chapelain de TEglise anglaise, Saint-Jean. 

Droin, pasteur, promenade de Carouge. 

Dubois, ministre. Contaminés. 

Duby, pasteur, Jargonnant. 

Duchéne, diacre, Bourg-de-Four, 68. 

Dufour, pasteur, Dardagny. 

Dufour, Ed., membre du Consistoire, Corraterie, 12. 

Dufour, fils, ancien pasteur. 

Dustour, concierge de la cathédrale, Bourse française. 

Duval, diacre, GrandVue, 202. 

Duval, J., membre du Consistoire, ibid» 

Eymar, ancien pasteur, Cité, 30. 
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F 

Faeschy membre du Coosistoire, Rôtel-de- Ville. 84. 

Faidy, bedeaa derAcadémie, Musée Acad., Grand'nie. 

Patio-Beaumont, diacre, Grand'me, I9S. 

Faaconnet» diacre, P&qais, A 83. 

Fendt, membre da Consistoire, Villa-les-Grottes, E 59. 

Ferrier, miDisire, Graod'rue, 197. 

Ferriëre, minisire. Florissant. 

Firstenfelder, chantre, Terrassière.. 

Freondler, ministre, Plainpalais, route de Garouge. 

Gaberel, ancien pasteur, Servette. 

Galopin, diacre, Corraterie, 7. 

Gampert, diacre, rue de la Cité, 2S. 

Geisendorf, ancien pasteur, Grand*rne, 321. 

George, diacre, Groix-d'Or, 2S. 

Gignoux-Autran, diacre. Temple, 181. 

Gillet, chantre, route de Suisse, B 8. 

Girard, diacre. Cité 29. 

Goncet, chanlre, suppléant. 

Gosse, D.-M. du Consistoire. S'adr. à la Croix-d'Or. 

Gœtz, ancien pasteur, Vieux-Pont, Plainpalais. 

Guédin-Chantre, memb. du Consistoire, Bonivard, S. 

Guillaume, cadet, diacre. Orfèvres, 186. 

Guillermet, past., m. du Consist. Cour St.*Pierre, 99. 

Guillermet, Jules, diacre. Chanoines, 109. 

Henry, ancien pasteur, Onex. 
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Henry fils, pastear, Beaaregard, 31 bis. 
Heyer, diacre, Évêché, 108. 

Hiscbgartner, ministre, Plainpalais, route de Caronge. 
Humbert, Ed., prof., memb. da Consistoire, Bourg- 
de-Four, 73. 

J- 
Jaquemet, H. diacre, Fusterie, 80. 
Jaquemot, ministre et diacre, Rhône, maison BonzoA. 
Jaquet, pasteur, Rhône, maison Turrettinî. 
Johannot, diacre, Fusterie, 83. 
Julliard, organiste, Terraillet, 181. 
Jouard, diacre, Marché, 3S. 
K 
Killer, concierge de l'Eglise allem., Chaudronniers, 8. 
Kle£fer-Duchène, diacre,. Bergues. 

Il 

Ladé, diacre, place de St.-Gervais, l'i^'i^. 
Lassieur, diacre, rue du Mont-Blanc, 2. 
Lavit, ancien pasteur et diacre, Bergues, 8. 
Lecoultre, ministre, Verdaine, 279. 
Le Fort, pasteur, quai de l'Ile, ik^. 
Legrandroy, memb. du Consistoire, Bergues, 18. 
Liotard, ancien pasteur, Bourg-de-Four, 226. 
Lullin, A., membre du Consistoire, St.-Germain, 241. 
Llitscher, anc. past. de l'Église ail. Chaudronniers» 2. 

IH 
M"'* Macaire, concierge de St.-Gervais, Corps-Saints, 21 * 
Malègue, diacre» rue basse du Terraillet, i9k. 
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Haliveriiey, concierge de la Fusterie, Tour de Boêl, 83. 

Martin, ancien pasteur, Bourg-de-Four, 69. 

Meylan, Th., m. do Consistoire, Allemands-dessus, kS. 

Meylan, chantre, Lancy. 

Mooser, organiste, Verdaine, 268. 

Moynier, m. du Consistoire, Grand-Mézel. 

Munier, professeur, Contamines. 

M 
NaeCF., pasteur, à Polliez-le-Grand. (Vaud.) 
Naville., E., ministre, Beauregard, 26. 
Nourrisson, diacre, Tranchées de Rive, 312. 

G 

OEttinger, diacre, Banqne du Commerce. 
Olivet, membre du Consistoire, Rhône, 474 . 
Oltramare, past. et prof., Allemands dessous, 48. 
Oltramare, A., m. du Consistoire, Savoises, Plainpalais. 

Pallard, pasteur, Bourg-de-Four, 68. 

Paul, pasteur, à Céligny. 

Penard, diacre, Vîeux-Collége, 275. 

Peschier, pasteur de TEgUse luthérienne, Philosophes. 

Picot, ancien pasteur, Vernier. 

Pictet-de-Bock, diacre, G.-Phîlosophes. 

Pictet, Arthur, diacre. Cité, 28. 

Plan, secret. -ad joint du Consistoire, Plainpalais. 

Prod'hom, diacre, Grand'Rue, 9. 

Prokesch» organiste, quai des Bergues, 46, 
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RafFard, ancien pasteur. 

Ramu, pasteur, Plainpalais, chemin des Terrassiers. 

Reverdin, diacre, Cité, 31. 

Richard, ministre, Molard, maison de la douane. 

Rilliet-de-Candolle, ministre, St.-Germain, ^ki, 

Rimond, chapelain des prisons, Pré TËvêque, 81. 

Ritter, membre du Consistoire, Machine, âSS. 

Rœhrich, anc, past., m. du Consistoire, Ëvêché, lOS. 

Rosier, diacre, Machine, 22S. 

Rotschy, organiste suppléant, Rhône, 127. 

Sarasin, membre du Consistoire, St.-Germain> 340. 
Schaub, diacre, Servette. 
Segond, pasteur, Chène-Bougeries. 
Siordet, ministre, Cité, 27. 
Szekelyhidi, diacre, Taconnerie, 87. 

T 

Teysseire, ancien pasteur, Nyon. 

Théremin, pasteur, Vandœuvres. 

Thévenaz, chantre, Tabazan, 3S. 

Thomas, Auguste, ministre. Contamines. 

Thomas, L., pasteur, Cologny. 

Thouron, ancien pasteur, Nyon. 

Tissot, ministre, Plainpalais, chem. du Mail, 110- 

Tournier, pasteur, m. du Consistoire, Belles-Filles, 12. 

Trembley, membre du Consistoire. Cité, ik. 
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V 
Valier, Wiil., diacre, St. -Jean. 
Vallelte, Louis, pastear, Jassy. 
Valon, diacre, Marché, M. 
Vaueber, ancien pastear, Bossey (Vaud). 
Vaucher-Mouclion, pasteur, Beauregard, Si. 
Vancher-Dunant, anc. past. detiénes, Corraterie, 8. 
Vernes-Prescott, diacre, Verdaine» 280. 
Vemet, ministre, Beauregard, 3S. 
Viguet, pasteur, membre du Consistoire. Cartigny. 
Vincent, diacre, Voie-Creuse, B, il. 
VioUier, pasteur, Petit-Saconnex. 
Voirrier, bedeau, rue des Philosophes, 218. 
Vuliiemos, ministre, place de la Fusterie. 

Vf 

Wagner, pasteur de l'Eglise réf. allemande. Cité, 228. 
Wartmann, prof., m. du Consistoire, Verdaine, 280.- 
Wartmann, diacre, Verdaine, 279. 
Weber, ancien pasteur, iargonnant. 
Wehrstedt, organiste, Mont-Blanc, maison Favre. 
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